Google 



This is a digital copy of a book thaï was prcscrvod for générations on library shelves before it was carefully scanned by Google as part of a project 

to make the world's bocks discoverablc online. 

It has survived long enough for the copyright to expire and the book to enter the public domain. A public domain book is one that was never subject 

to copyright or whose légal copyright term has expired. Whether a book is in the public domain may vary country to country. Public domain books 

are our gateways to the past, representing a wealth of history, culture and knowledge that's often difficult to discover. 

Marks, notations and other maiginalia présent in the original volume will appear in this file - a reminder of this book's long journcy from the 

publisher to a library and finally to you. 

Usage guidelines 

Google is proud to partner with libraries to digitize public domain materials and make them widely accessible. Public domain books belong to the 
public and we are merely their custodians. Nevertheless, this work is expensive, so in order to keep providing this resource, we hâve taken steps to 
prcvcnt abuse by commercial parties, including placing technical restrictions on automatcd qucrying. 
We also ask that you: 

+ Make non-commercial use of the files We designed Google Book Search for use by individuals, and we request that you use thèse files for 
Personal, non-commercial purposes. 

+ Refrain fivm automated querying Do nol send aulomated queries of any sort to Google's System: If you are conducting research on machine 
translation, optical character récognition or other areas where access to a laige amount of text is helpful, please contact us. We encourage the 
use of public domain materials for thèse purposes and may be able to help. 

+ Maintain attributionTht GoogX'S "watermark" you see on each file is essential for informingpcoplcabout this project andhelping them find 
additional materials through Google Book Search. Please do not remove it. 

+ Keep il légal Whatever your use, remember that you are lesponsible for ensuring that what you are doing is légal. Do not assume that just 
because we believe a book is in the public domain for users in the United States, that the work is also in the public domain for users in other 
countries. Whether a book is still in copyright varies from country to country, and we can'l offer guidance on whether any spécifie use of 
any spécifie book is allowed. Please do not assume that a book's appearance in Google Book Search mcans it can bc used in any manner 
anywhere in the world. Copyright infringement liabili^ can be quite seveie. 

About Google Book Search 

Google's mission is to organize the world's information and to make it universally accessible and useful. Google Book Search helps rcaders 
discover the world's books while hclping authors and publishers reach new audiences. You can search through the full icxi of ihis book on the web 

at |http : //books . google . com/| 



Google 



A propos de ce livre 

Ceci est une copie numérique d'un ouvrage conservé depuis des générations dans les rayonnages d'une bibliothèque avant d'être numérisé avec 

précaution par Google dans le cadre d'un projet visant à permettre aux internautes de découvrir l'ensemble du patrimoine littéraire mondial en 

ligne. 

Ce livre étant relativement ancien, il n'est plus protégé par la loi sur les droits d'auteur et appartient à présent au domaine public. L'expression 

"appartenir au domaine public" signifie que le livre en question n'a jamais été soumis aux droits d'auteur ou que ses droits légaux sont arrivés à 

expiration. Les conditions requises pour qu'un livre tombe dans le domaine public peuvent varier d'un pays à l'autre. Les livres libres de droit sont 

autant de liens avec le passé. Ils sont les témoins de la richesse de notre histoire, de notre patrimoine culturel et de la connaissance humaine et sont 

trop souvent difficilement accessibles au public. 

Les notes de bas de page et autres annotations en maige du texte présentes dans le volume original sont reprises dans ce fichier, comme un souvenir 

du long chemin parcouru par l'ouvrage depuis la maison d'édition en passant par la bibliothèque pour finalement se retrouver entre vos mains. 

Consignes d'utilisation 

Google est fier de travailler en partenariat avec des bibliothèques à la numérisation des ouvrages apparienani au domaine public cl de les rendre 
ainsi accessibles à tous. Ces livres sont en effet la propriété de tous et de toutes et nous sommes tout simplement les gardiens de ce patrimoine. 
Il s'agit toutefois d'un projet coûteux. Par conséquent et en vue de poursuivre la diffusion de ces ressources inépuisables, nous avons pris les 
dispositions nécessaires afin de prévenir les éventuels abus auxquels pourraient se livrer des sites marchands tiers, notamment en instaurant des 
contraintes techniques relatives aux requêtes automatisées. 
Nous vous demandons également de: 

+ Ne pas utiliser les fichiers à des fins commerciales Nous avons conçu le programme Google Recherche de Livres à l'usage des particuliers. 
Nous vous demandons donc d'utiliser uniquement ces fichiers à des fins personnelles. Ils ne sauraient en effet être employés dans un 
quelconque but commercial. 

+ Ne pas procéder à des requêtes automatisées N'envoyez aucune requête automatisée quelle qu'elle soit au système Google. Si vous effectuez 
des recherches concernant les logiciels de traduction, la reconnaissance optique de caractères ou tout autre domaine nécessitant de disposer 
d'importantes quantités de texte, n'hésitez pas à nous contacter Nous encourageons pour la réalisation de ce type de travaux l'utilisation des 
ouvrages et documents appartenant au domaine public et serions heureux de vous être utile. 

+ Ne pas supprimer l'attribution Le filigrane Google contenu dans chaque fichier est indispensable pour informer les internautes de notre projet 
et leur permettre d'accéder à davantage de documents par l'intermédiaire du Programme Google Recherche de Livres. Ne le supprimez en 
aucun cas. 

+ Rester dans la légalité Quelle que soit l'utilisation que vous comptez faire des fichiers, n'oubliez pas qu'il est de votre responsabilité de 
veiller à respecter la loi. Si un ouvrage appartient au domaine public américain, n'en déduisez pas pour autant qu'il en va de même dans 
les autres pays. La durée légale des droits d'auteur d'un livre varie d'un pays à l'autre. Nous ne sommes donc pas en mesure de répertorier 
les ouvrages dont l'utilisation est autorisée et ceux dont elle ne l'est pas. Ne croyez pas que le simple fait d'afficher un livre sur Google 
Recherche de Livres signifie que celui-ci peut être utilisé de quelque façon que ce soit dans le monde entier. La condamnation à laquelle vous 
vous exposeriez en cas de violation des droits d'auteur peut être sévère. 

A propos du service Google Recherche de Livres 

En favorisant la recherche et l'accès à un nombre croissant de livres disponibles dans de nombreuses langues, dont le français, Google souhaite 
contribuer à promouvoir la diversité culturelle grâce à Google Recherche de Livres. En effet, le Programme Google Recherche de Livres permet 
aux internautes de découvrir le patrimoine littéraire mondial, tout en aidant les auteurs et les éditeurs à élargir leur public. Vous pouvez effectuer 
des recherches en ligne dans le texte intégral de cet ouvrage à l'adresse fhttp: //books .google. com| 



^J»* 




[ BEQUEST 

lUNlVERSITY tMICHIGAN 

lli GENERAL LIBRAR Y _ 



», 





>1> 



/ 



CORRESPONDANCE 



lafPROUDHON 



TOUE ONZIEME 




PARIS 

LIBRAIRIE INTERNATIONALE 
A. LACROIX ET C, ÉDITEURS 

t3, m DO FAnUIDIIl-KOlfTIUBTIlt, |3 

.87S 



CORRESPONDANCE 



DX 



P.-J. PROUDHON 



8 CORRESPONDANCE 

est une pure blague ; et que la démocratie se mystifie 
elle-même avec sa rage de déchirer les traités de 1815. 

Au reste, je ne parle ici, bien entendu, que de la 
démocratie officielle, de celle qui écrit et qui péroré; 
quant à la fraction réduite au silence, je suppose 
qu*elle est d*accord avec moi jusqu*à manifestation du 
contraire. 

Que les catholiques s'agitent, je le conçois à mer- 
veille et ne leur en veux pas. Chacun a le droit de se 
défendre quand on Tattaque. Mais je vous supplie, je 
conjure nos amis de ne point appuyer la persécution ; 
c*est en mettant aux prises les unes contre les autres, 
opinions et partis, qu'on démoralise et qu'on tue 
notre nation. Un jour, sans doute, la nation française 
sera appelée à juger de haut toutes les questions. Alors 
ce qui sera décidé soiiverainement s'exécutera. Au- 
jourd'hui, rien à faire. Laissez aller le débat; que 
chacun suive son drapeau, et la loi des choses pronon- 
cera. 

Je ne saurais trop vous dire, cher ami, que toute 
cette perturbation est ce qu'il pouvait y avoir pour nous 
de plus salutaire. Laissez dire y laissez faire, laissez 
passer. Le plus sage en ce moment ne serait qu'un 
gâcheur de plus. 

Laissez dire ceux qui prônent mes opinions sur la 
propriété ; je présume que ces gens-là se soucient aussi 
peu de la propriété que de moi. Ne soyons pas dupes 
des agitateurs. 

Aux républicains qui vous diront qu'en faisant ceci 
ou en faisant celia, je soutiens la politique inïpériale, 
bpmez-vous à répondre que je n'ai rien puUié par 
écrit, rien dit qui donne droit de concevoir de moi une 
pareille opinion ; que mes lettres familières sont des 
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lettres familières et mes imprimés des imprimés; qu*il 
n'y a rien de moins impérialiste à cette heure que le 
droU^ la liberté et la vérité; que je ne m'en écarterai 
pas d*un iota, et qae sur tout ce qui est douteux je fais 
mes réserves. 

Ou plutôt ne répondez rien du tout : laissez dire, 
laissez parler; vous savez^que jo n'ai jamais eu peur 
des cancans. La publicité viendra, elle éclaircira tout. 

Dieu sait et vous savez vous-même si je suis bona- 
partiste. 

Mais je vous avouerai entre nous que quand je vois 
le gouvernement impérial si horriblement fourvoyé et 
la France victime, je n'ai pas le courage de donner au 
patient le coup du sabot. D'autres feront cette triste 
besogne. Ma nature est de lutter contre la force, non 
d*écraser la faiblesse. 

Vous verrez qu'après avoir soutenu pendant dix ans 
le rôle d'insurgé, je serai amené à celui de conciliateur. 
Eh bien, si la situation l'exige, je ne reculerai pas I 
J'attends de voir par moi-même ce qui se passe. 

Donc, cher ami, je vous adjure de ne parler de moi 
ni en bien, ni en maL Vous avez approuvé l'aliitude 
que j'ai prise après mon amnistie; croyez que je saurai 
Clément prendre une attitude convenable devant le 
chaos qui se prépare. Je ne ferai rien que vous puis- 
siez blâmer. Vous êtes ma conscience, et soyez sûr que 
je ne ferai rien, qu'elle désapprouve. Il y a par le monde 
une vingtaine d'hommes dont l'estime m'est plus chère 
que la vie; pour ces hommes, je me brûlerais; contre 
leur vœu, je n'accepterais pas une liste civile, une cou- 
ronne. Surtout ne communiquez rien de mes le^^ires ; 
sinon, je déclare à l'univers que nous sommes brouillés. 

J'espère dans quelques jours vous apprendre une 
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bonne nouvelle, mais j'attends pour cela qu*elle me 
soit annoncée à moi-même officiellement. 

Je pense toujours aller à Paris dernière quinzaine de 
juillet. Alors, si votre chambre est libre, j'accepterai 
votre hospitalité, la manière dont vous me l'offrez me 
faisant craindre de vous fâcher si j'en usais autre- 
ment. 

Sur ce, je vous embrasse. 



P.-J. Proudhon. 
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Ixelle», Vô avril IK61. 



A M. JE AN- AUGUSTE BOURGES 



Mon cher Bourges, j'ai maintenant un peu de répit ; 
j'en profite pour vous écrire quelques lignes avant la 
première visite que je me propose de faire à Paris. 

Mon nouvel ouvrage paraîtra fin courant à la librairie 
Hetzel, rue Jacob, 18. Pour voire exemplaire, vous 
vous adresserez rue de Verneuil, 40, à M. Gouvemet, 
Tun de mes bons amis, que vous aurez eu sans doute 
l'occasion de . rencontrer quelquefois chez moi. C'est 
M. Gouvemet qui sera chargé de délivrer aux personnes 
à qui je puis faire hommage de mon travail, l'exem- 
plaire qui leur est destioé. 

Si vous rencontrez l'abbé Lenoir pt Boutteville, 
faites-leur part de la chose; un exemplaire les attend 
aussi. 

Enfin, cher ami, le jour approche où je dois revoir 
toutes mes vieilles connaissances ; je suis sûr d'avance 
qu'elles ne manqueroat pas; mais en quel état trouve- 
m-je le pays ? C'est la question que je m'adresse. J'ai 
vu, de 1852 à 1858, le mouvement se préparer, quoiq[ue 
d'une façon imperceptible; quel diemin aura-t-il fait 
de 58 à 61 ? C'est ce que j'aurai à constater. 
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Il est sûr que TËmplre a prodigieusement perdu. Sa 
politique extérieure, sa dévotion affectée, tout cela est 
à vau-leau. Le système, brouillé avec l'Europe, avec 
rÉglise, avec la Révolution, est ébranlé dans ses fon- 
dements. Il n*est idiot ni crétin qui ne s'en aperçoive : 
sous ce rapport, je connais force gens qui se réjouissent. 
Mais là n'est pas cependant l'essentiel. En môme temps 
que les événements marchent et nous devancent, le 
pays se relève-t-il de sa prostration? Les caractères 
reparaissent-ils? L'opinion se reforme-t-elle? Sent-on 
que la volonté revient aux masses? 

Prévoyez-vous que le suffrage universel sera moins 
mouton cette année ou l'année prochaine, la plèbe 
moins stupide, la bourgeoisie moins couarde et mcmis 
aplatie? Se forme-t-il en France, en dehors de tant de 
partis et de tant de sectes, un esprit public, un senti- 
ment de droit qui gouverne la masse ? Les vieux orléa- 
nistes sont-ils disposés à des concessions? Les hommes 
du National se montrent^ils moins absolus? Le clergé, 
moins hostile aux principes de 89?... 

Je m'arrête : j'aurais peur devons essouffler si je 
vous en disais davantage. Tant de questions vous étour- 
diraient. Je crois, quant à moi. qu'il se forme en 
France une opinion moyenne, libérale, facile à disci- 
pliner, et qui serait aisément maltresse si elle trouvait 
un drapeau et un homme. Quant aux vieuw partù^ je 
vous avoue que je n'y ai aucune foi, pas nïème 
au nôtre. Je crois la vieille démocraiiô jacobinique 
travaillée par le plus mauvais esprit; j'en dis autant du 
conservateur réactionnaire. Quand je vois des soi-disant 
républicaios applaudir à la persécution contre le clergé 
et les royalistes, quand je les vois défendre le pouvoir 
contre les attaques de ses anciens amis du ddrgé et de 
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la bancocratie, quand je vois, d'un autre côté, les chefs 
de la conservation saisir toutes les occasions de jeter 
les sarcasmes à la Révolution, je me dis que la France 
est bien faible encore, et que Tempereur n'aura pas un 
grand effort à faire pour la retenir dans ses lisières. 
Depuis dix ans, tous les partis ont fait fautes sur 
fautes ; tous sont engagés dans une politique détes- 
table, et je ne vois pas que personne s'amende. Tout 
marche en Europe, T Autriche môme et la Russie; il n'y 
a que la France qui se dissout. 11 faut pourtant que 
nous sortions de cette bauge; une nation de 37 millions 
d'âmes ne saurait périr. Comment en sortirons-nous? 
Sera-ce seulement par Faction du temps? Allons-nous 
prendi^e la queue de la civilisation, après avoir si long- 
temps tenu la tète ? 

Je voudrais bien savoir ce que vous pensez là-dessus? 
Ce qu'en pense notre ami BoutieviUe? Je voudrais bien 
savoir ce qui se passe dans le milieu où vous vivez? 
Suivez-vous le mouvement indiqué et commencé par 
les CINQ du Corps législatif vers TEmpire? Se rallie- 
t-on enfin autour de nous? Applaudit-on au dis- 
cours ministre de Jules Favre ? 

Si vous avez un moment, cher ami Bourges, d'ici à 
ce que j'aille vous voir, de m'écrire un mot, vous me 
ferez grand plaisir 

Comme il est juste que le père de famille ne parle pas 
pour lui seul, vous ferez grand plaisir aussi à ma 
femme, qui me reproche, non sans raison, de vous 
négliger. 

A propos de femme et de famille, savez-vous bien 
que les manteaux que vous avez envoyés à mes filles 
ont fait scandale? Quand j'ai répondu à votre bonne 
lettre du nouvel an, ces deux jolis objets n'étaient point 
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arrivés et je croyais, d'après votre lettre, qu'il ne 
s'agissait que de bagatelles. Des manteaux à la dernière 
mode !... Y avez- vous pensé? Quand j'élève mes filies 
dans le renoncement, la modestie, le travuil, la frugalité, 
vous venez nous jeter vos articles de luxe !... Aussi, on 
ne s'en pare que pour les grands jours. Mais je vous 
en prie, ne donnons plus de ces tentations à des jeunes 
lilles. 

Vous présenterez nos honmiages à M"« Bourges, tou- 
jours si bonne ; à M"<* Bourges, qui doit être mainte- 
nant une femme et qu'il me faudra traiter comme telle. 
J'ai travaillé dur en Belgique; ma femme encore plus. 
La correspondance s'en est ressentie; mais nous n'avons 
oublié personne. Vous nous retrouverez, cher ami, pour 
vous les mômes que nous vous avons quitté, avec un 
certain parfum de vieille amitié qu'en 1858 nous ne 
connaissions pas encore. Sur quoi, je vous serre la main 
et jo baise celles do ces dames. 
Tout vôtre. 

P.-J. Proudhon. 
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IxeUes, 16 avril 1861. 



A M. PENET 



Mon cher ami, votre lettre datée du 14 couraut m'est 
parvenue hier 15. Nous parlions justement de vous, 
ma femme et moi. 

Comme on vous l'a dit, je suis occupé de la publica- 
tion d'un ouvrage très-sérieux sur le Droit des ffcnSj et 
dans lequel il est beaucoup parlé de guerre et dapaix. 
On l'imprime simultanément à Bruxelles et à Paris. 
Devant l'impatience de l'éditeur et l'importance de la 
correction des épreuves, il ne m'est guère permis de 
m'éloigner. Il faut que je sois présent pour répondre à 
toute demande de modification ou suppression* Cet 
ouvrage, refusé par mon ancien éditeur, est épluché 
scrupuleusement par le nouveau, tant ma réputation 
de révolutionnaire a compromis ma sûreté comme 
citoyen. Il me serait donc bien difficile, disons mieux, 
impossible de m'absenter en ce moment. Tous les jours 
on s'attend à la guerre; on voudrait que mon livre 
parût auparavant : il n'y a pas à perdre une minute. 

Votre voyage à Paris tombe on ne peut plus mal. 
Mon projet est d'aller faire une première tournée en 
France dans la deuxième quinzaine de juillet. Je prendrai 
l'air du pays, jugerai l'état des esprits et aviserai aussi 
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au meilleur moyen d*opérer le transbordement de mon 
ménage, chose que je ne pense pas pouvoir exécuter 
avant octobre. 

En sorte que je passerai en Belgique tout le printemps 
et tout Tété. Mes travaux, mes projets, mes finances, 
puisqu'il faut tout dire, ne me permettent pas d*agir 
autrement. 

Décidé, autant qu'il est possible à im homme de 
prendre en pareille matière une décision, à ne pas ren- 
trer dans le journalisme, je prépare une série de publi- 
cations courtes, intéressantes, qui puissent se succéder 
à intervalles rapprochés et soient plus lucratives pour 
Fauteur. C'est à cette préparation que j'ai employé la 
plus grande partie, et que je me propose d'employer le 
reste de mon séjour en Belgique. 

Un mot de votre lettre m'intéresse fort. Ne pour- 
rais-je donc savoir le motif d'utUUé que vous m'an- 
noncez pour le cas d'une entrevue à Mons? Si ce motif 
était d une importance un peu sérieuse, naturellement 
je ne refuserais pas le rendez-vous ; j'aimerais mieux 
faire attendre la Guerre et la Paix un jour de plus. 
Expliquez-vous, cher ami ; à tout le moins cela me 
donnera le plaisir de vous écrire bientôt. 

Vous i^e me dites rien des vôtres, rien de votre fils, 
rien de la famille. C'est mal à vous. Songez donc que, 
rentrant à Paris, je me trouve plus en mesure que 
jamais d'aller enfin vous faire cette visite tant projetée 
dans vos montagnes du Dauphiné, que je ne connais 
pas plus que le Béarn ou la Bretagne. 

Je vous serre la main bien affectueusement, et suis 
votre 

1\-J. Proudhon. 
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Izalles, Itf avril \m. 



A M. DBLARAOBAZ 



Mon cher monsieur Delarageaz, j*ai recii, le môme 
jour, votre lettre du 12 courant et le paquet adressé 
pour moi à M. Lebègue. 

La nouvelle que vous m'annoncez m'a surpris agréa- 
blement. Vous savez, Dieu merci, que je ne suis pas 
précisément un idolâtre de moi-même, et dans une de 
mes dernières, je prenais soin d'énumérer moi-môme 
tous les motifs sérieux qui pouvaient me faire refuser 
le prix. Toutefois, convaincu qu'au fond de mon tra- 
vail il se trouvait une pensée juste, je vous disais aussi 
quo mon intention était de publier ce travail en tenant 
compte des critiques du jury. L'événement dépasse 
aujourd'hui mes espérances : le jury admet le fond, 
il ne me laisse à corriger que la forme et à combler 
quelques omissions. C'est à quoi je me prépare par 
de nouvelles investigations; car je tiens à justifier 
devant le public la décision do mes juges, et je présume 
qu'ils ne m'en blâmeront pas. Tout ouvrage manuscrit, 
je le sais par une longue expérience, est plein de dé- 
fectuosités qui disparaissent généralement à la lecture 
des épreuves; aussi, j'ose dire que le jury de Lausanne 
me relira avec plus de plaisir qu'il ne m'a lu. 

COMESP. XI. 2 
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Je suis très-content de la tournure que toule cette 
affaire a prise. Voyez-vous d'ici les conséquences? 
M. Proudhon lauréat! M. Proudlion couronné pour un 
ouvrage d'Économie politique par le Conseil d'État 
d'un État souverain !... Ce moment sera à noter un 
jour dans l'histoire de la Révolution du dix-neuvième 
siècle. 

Je suis moins sévère que vous pour la réserve faite 
par le jury. Je crois qu'en m'abstenant de parler plus 
que je n'ai fait des finances de votre canton, j'ai usé de 
discrétion et de délicatesse; mais je pense aussi que 
c'était le droit du jury de mentionner cette lacune de 
mon travail. Après tout, le concours était fait pour le 
canton de Vaud; et ce n'est pas la faute des juges si le 
Mémoire couronné a été fait à Bruxelles par un Fran- 
çais. J'ai laissé moi-môme entrevoir dans mon travail 
que sous ce rapport je me sentais faible; le jury ne 
pouvait pas m'ôtre plus favorable que je ne l'étais 
moi-même. 

J'attends maintenant, avec la nouvelle officielle du 
résultat du concours, le compte-rendu du jury, que 
j'aurai à citer, en tout ou en partie, dans mon imprimé. 
Vous n'aurez qu'à me marquer alors quelle quantité 
d'exemplaires devront être envoyés à Lausanne, et 
j'aurai soin que tout se passe à la satisfaction de;^ 
démocrates^ vaudois. Ce n'est pas quand leurs conseil- 
lers d'État me couronnent que je veux les mettre à 
contribution. Si je tire quelque bénéfice de cette publi- 
cation, ce ne sera pas, vous le pensez bien, avec vos 
compatriotes. 

Le trouble règne par toute l'Europe et dans tous les 
esprits. Les nouvelles que je reçois de France montrent 
que l'on ne sait plus où l'on va. La nation, plus divisée 
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que jamais, — symptôme fâcheux, — loiobe en disio* 
lulîon. Des éléments excellents se montreni de toutes 
parts ; mais rien ne les rallie, et Tangoisse des intérêts 
vient ajouter encore à Tangoisse des idées. Les scan- 
dales se succèdent comme à la fin du règne de Louis- 
Philippe; la justice est dans la main du bon plaisir 
impérial; la France esl exploitée par une bande, mais 
lellement garrottée qu'elle n'ose faire un mouvement. 
Les uns poussent à la guerre par zèle bonapartiste, les 
autres par haine de TEmpire. Ahl si j'étais Suisse, 
([uelle peinture je ferais à mes concitoyens de ces soi- 
disant grandes puissances dont tout le mérite est au- 
jburd'hui de multiplier la servitude, le préjugé et la 
misère ! Que Dieu vous conserve la liberté dans vos 
montagnes! et puissiez-vous n'avoir jamais de plus 
grand malheur à déplorer que vos innocents débats 
sur la Constitution et sur l'impôt! — J'espère encore 
que nous échapperons à la guerre, du moins à une 
guerre générale. Ce serait si absurde ! Mais tout peut 
servir de prétexte, et il y a par le monde une masse 
d'intrigants de tous pays qui fait ce qu'elle peut pour 
mettre toutes les puissances aux prises. Méfiez-vous 
de ceux que j'appelle les Jacobins, et qui sont les vrais 
ennemis de toutes les libertés. Méfiez-vous des gens 
de la couleur du Siècle, de V Opinion fuUionale, des 
UNITAIRES, des nationalistes, des déchireurs de traUée, 
des affranchisseurs d'esclaves, etc. Il y a sous tous 
ces mots d'épouvantables intrigues conduites par un 
affreux machiavélistne. Et les républicains du Nouveau- 
Monde ne valent pas mieux que les démocrates de 
l'Ancien : la suite des événements vous en apprendra 
de belles. 
Serrons-nous, cher monsieur Delarageaz, les uns 
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centre les autres. Il n'y a rien de vrai, de réel, que 
la Science et le Droit, Tout le reste est mensonge et 
périra. 

Je vous serre la main bien affectueusement. 



l\-J. Proudhon. 
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ïxelles, 31 avril 1861. 



A M. ALEXANDRE HERZEN 



Cher monsieur Herzen, votre lettre du 13 courant 
m'apprend une chose qui me réjouit et me peine tout à 
la fois : c'est que vous ne partez pas pour la Russie. 
Elle me réjouit, parce qu'il m'est agréable de me sentir 
près lie vous; elle me peine, parce qu'elle me dénote 
que vous n'avez pas plus de confiance au libéralisme 
de votre tsar que je n'en ai à celui de mon empereur. 
Nous restons ainsi tous deux dans l'opposition; je 
serais fondé à dire, pqur ce qui me regarde, dans une 
hostilité déclarée, d'après les témoignages d'antipathie 
dont j'ai eu l'honneur d'être, tout récemment encore, 
de la part de la police française, l'innocent objet. Cer- 
tain personnage assez bien en cour avait obtenu l'au- 
torisation de publier un journal, faveur insigne dans 
notre France impériale ; cette autorisation vient de lui 
être retirée sur la nouvelle que je devais écrire dans 
ledit journal. Or, vous saurez que j'avais précisément 
répondu par un refus positif à toutes les sollicitations 
de l'entrepreneur I .. . 

Comme je n'espère plus voir la fin de ce régime, il 
faut donc que je me considère comme excommunié 
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pour Téternité. Dieu veuille qu'il ne m'en arrive pas 
autrement de mal I car, plus hardi que vous, je suis 
décidé à aller prendre un peu l'air de la France, et, si 
l'occasion s'en présente, à attaquer le monstre dans 
son propre repaire. 

Qu'ai-je donc dit, dans ma dernière lettre, que vous 
preniez si mal mes sentiments? Croyez-vous donc que 
ce soit par égoïsme français, haine de la liberté, mépris 
des Polonais ou des Italiens, que je me moque et me 
méfie de ce lieu commun de nationalité qui court le 
monde et fait dire tant de sottises à tant de fripons et 
à tant d'honnêtes gens ! De grâce, cher Kolokoly ne pre- 
nez pas si vite la mouche; autrement, je serai obligé de 
dire de vous ce que je dis depuis six mois de votre 
ami Garibaldi : grand cœur, mais de cer telle point. 

Oui, cher ami, le principe de nationalité, démenti, 
nié par le droit de la guerre, par le droit des gens, par 
l'histoire, par la politique, par la loi du progrès, n'est 
rien de plus à cette heure qu'une machine de guerre 
et de révolution; cela est vrai de l'Italie, de la Hon- 
grie, de la Pologne, exœquo, — Or, j'ai le droit de me 
demander si cette machine répond bien au but pour 
lequel on l'emploie; si elle ne produit pas plus de 
vacarme que d'effet utile; si, en dernière analyse, il né 
vaudrait pas mieux laisser là celte grosse blague, et 
revenir, dans l'intérêt de la liberté et de la Révolution, 
à la vérité pure et simple, au droit international, tel 
que le donnent à la fois la raison d'État et la science 
de l'histoire; c'est ce que, pour ma part, j'affirme 
énergiquement. 

11 s'agii bien de savoir si Mazzini et Garibaldi valent 
un Baroche ou un Moukhanof ; si le bourgmestre de 
Varsovie ne serait pas aussi capable d'administrer sa 
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ville qu'un général russe quelconque ! Ces comparai- 
sons d'individualités n'ont rien à faire ici. 

Je crois être aussi bien renseigné sur les affaires 
d'Italie que qui que ce soit, et j'affirme que le système 
unitaire, dirigé en ce moment contre le Pape, l'Autriche 
et la France (l'Italie, une fois rendue à elle-même), ne 
tiendra pas. Cette unilé est le produit d une intrigue, 
et, comme tout ce qui est faux et forcé, je n'en attends 
que du mal pour l'Italie et pour la Révolution. Vous 
pouvez, avec votre ami Garibaldi, ne pas partager cette 
opinion : c'est la mienne ; ne m'en prêtez pas une autre. 

En Hongrie, vous voyez que les magnats, la bour- 
geoisie, sont en majorité du môme sentiment que moi 
sur leur propre situation ; en poursuivant de toutes 
leurs forces la création des libertés et des garanties, 
ils restent, d'un côté, dans le système fédératif et 
repoussent cette centralisation à laquelle les convie 
l'empereur; de l'autre, il maintiennent le faisceau 
impérial, la plus forte barrière contre le tsarisme mos- 
covite et le césarisme français. Est-ce que, par hasard, 
vous seriez partisan du traité secret de Tilsitt, que 
cherchent à refaire nos deux autocrates, contre les 
libertirs de l'Europe entière?... 

Quant à la Pologne, la connaissez-vous donc si mal 
que vous croyiez à sa résurrection? La Pologne a été 
de tout temps la plus corrompue des aristocraties et le 
plus indiscipliné des États. Aujourd'hui, elle n'a encore 
à offrir que son catholicisme et sa noblesse, deux belles 
choses, ma foi!... Prêchez4ui la liberté, VégaUté^lBi 
philosophie, \di révolution économigue, à la bonne heure I 
aidez-*la à obtenir les libertés constitutionnelles poli- 
tiques, civiles, qui sont le caractère de l'époque; pré- 
parez-la par là à une révolution plus radicale, qui 
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fer^ disparaître, avec les grands Etats, toutes ces 
distinctions désormais sans fondement de nationa- 
lités. En poussant les Polonais dans cette voie, poussez 
les Russes, voilà le vrai chemin. Mais ne nous parlez 
pas de ces reconstitutions de nationalités, qui ne sont, 
au fond, qu'une rétrogadation, et, dans la forme, un 
bilboquet à Taide duquel un parti d*intngants 
s'efforcent^ de compte à demi avec les Tuileries, 
Cavour, etc., de faire diversion à la révolution sociale. 

Voilà, cher ami Herzen, quelle est ma pensée et ma 
politique, et j'espère la faire partager à la meilleure 
fraction de notre démocratie. Toute autre tactique me 
parait servir exclusivement la cause des despotes et 
précipiter l'Europe vers un duumvirat des Holstein- 
Oottorp et des Bonaparte, à travers des guerres et des 
massacres qui écraseront pour des siècles le peu qui 
reste de libre esprit en Europe. 

1848 avait subordonné la question politique à la 
question économique. — 1851, Î855 et 1859 ont opéré 
en sens contraire, à la grande joie des jacobins fran- 
çais et étrangers. C'est la question du travail qu'on 
cherche de nouveau à noyer dans le sang; c'est tout le 
succès qu'aura obtenu votre grand émeutier Gari-* 
baldi I 

Je suis affligé de me trouver en divergence avec 
vous sur la situation présente; mais le péril devient 
imminent, il faut parler. Bientôt, je l'espère, j'aurai 
occasion d'exprimer publiquement toute ma pensée i 
ce sujet ; je le ferai avec toute l'énergie de conscience 
et de parole dont je suis capable. 

Je vous serre la main bien aCFectueufliemeni. 

P.-J. Proudhcw. 
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lielles, ÎZ avril \m. 



A M. BERGMANN 



Mon cher Bergmaun, je réponds sur-le-champ à ta 
lettre du 21 courant, qui me parvient ce matin à dix 
heures.' 

Je te ferai remarquer d*abord que tu no m*accusos 
jamais réception de mes lettres, ce qui me laisse tou- 
jours une certaine inquiétude. Vous autres savants, 
vous ne pouvez vous assujettir à Tcxactitude épisto- 
laire, sans laquelle cependant ou ne s*entend bientôt 
plus. 

Ceci dit, je réponds point par point à tes questions : 

Je ne resterai point en Belgique. 

Je compte faire ma première visite à Paris dans la 
seconde quinzaine de mai ; quant au déménagement de 
ma famille, je ne pense pas qu'il puisse avoir lieu avant 
septembre ou octobre; Des embarras de toute espèce 
sont cause que je n'ai pu accélérer davantage mon 
départ. 

Je comprends, comme toi, que c'est à Paris que je 
dois être placé pour donner de l'autorité à ma pensée 
cosmopolite; aussi, ma première publication aura- 
t-elle lieu simultanément à Paris, Bruxelles et Leipzig, 
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absolument comme si j*étais rentré. Je t'ai sans doute 
informé du sujet de ce travail : c*est une élude très- 
approfondie sur la Chterre et la Paix^ en dehors de tous 
les lieux communs. J'ai longuement médité ce sujet; 
j'ai refait au moins quatre fois mon travail; «nûn, je 
suis arrivé à des résultats qui me semblent d'un grand 
intérêt pour le philosophe, Thistorien, le juriste et 
l'homme d'État. Mon ouvrage formera deux volumes, 
pas trop compactes, d'une lecture assez attrayante, 
et où tout est neuf. Si cet ouvrage esî compris et bien 
pris, c'est une révolution dans l'enseignement du droit 
qui en sera la conséquence, et, plus tard, dans la poli- 
tique. 

Une belle application, du reste, de ma théorie De la 
Justice, — Du l®»" au 10 mai, la publication. 

A propos de justice, j'ai achevé la réimpression dé- 
mon gros livre. J'y ai consacré un an de travail; les 
additions, notes, etc., forment la valeur d'un nouveau 
volume. 

J'ai la confiance que ce livre pourra être réimprimé 
en FraDce dans quel({ues années, tant la substance en 
est puissante et radicale ; tant il s'y trouve de bonnes 
et solides pages. C'est maintenant que je regrette ma 
première édition, non pour les procès qu'elle m'a valu, 
la deuxième n'aurait pas été mieux accueillie; mais 
pour les défectuosités nombreuses que j'ai fait dispa- 
raître dans la deuxième. 

J'ai reçu de Lausanne, il y a huit jours, une nouvelle 
favorable, mais encore toute confidentielle. Svlv quarante- 
deux Mémoires envoyés au concours, mon Mémoire a 
été jugé, à runanimitéf le meilleur. La commission 
nommée à cet effet doit faire son rapport au Conseil 
d'État et proposer do m'accorder le premier prix. 
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J'attends la nouvelle officielle de ce résultat du con- 
cours, pour en informer mes amis de Paris et la faire 
insérer dans les journaux. Que dis-tu de cela?l... 
P.-J. Proudhon lauréat ! couronné par un Conseil 
d'État!... 

N'est-ce pas un signe du temps?... 

Je suîs heureux de ta philosophie comme de ta 
philologie. — A ce propos, lis-tu la Revue gemianiçue 'f 
Je favoue que je ne suis pas toujours satisfait des idées 
que j'y rencontre, tant sur la philosophie des langues 
ot des mythes que sur les origines chrétiennes. J'au- 
rais très-besoin de causer avec toi de toutes ces choses. 
Je trouve qu'à force é^indianiser nos langues d'Europe, 
on s'écarte parfois du sens commun, et pareillement qu'à 
force de my thologiser l'Évangile, à l'exemple de Strauss, 
on méconnaît des faits palpables et d'un réalisme bien 
plus instructif. J'ai bien lu et bien relu Strauss, je 
connais une partie de l'exégèse biblique allemande, et 
je ne trouve pas qu'on ait toujours rencontré la vérité 
juste, tant sur l'Ancien que sur le Nouveau-Testament. 

Je te dirai, par exemple, que, selon moi, la mytho- 
logie ou théologie chrétienne a été le produit des écrits 
évangéliques, non les écrits évangéliques le produit de 
la mythologie chrétienne, et si tu me demandes l'expli- 
cation des écrits évangéliques, je répondrai que ce sont 
des compositions parfaitement réfléchies, nullement 
d'inspiration populaire, de gens imbus des spéculations 
sur le Messie, antérieures à l'apparition de Jésus. 

Le Oaliléen est demeuré de sa personne, si peu connu, 
sa mission a été si courte (trois à six mois) ; le théfttre 
de sa prédication si étroit, sa disparition si lestement 
opérée, qu'au bout de vingt-cinq ou trente ans on ne 
devait savoir rien de sa personne. Dans les mœurs du 
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temps/ la fraude pieuse devait paraître presque une 
vérité. En deux mots, je crois que le Jésus des Évan- 
giles est une création, non de Tlmagination populaire 
comme le veut Strauss, mais do la gnose des rédacteurs, 
ce qui change un peu la donnée et laisse plus de lati- 
tude à rinterprélation philosophique. 

Au surplus, il est indubitable que le fanatisme popu- 
laire a eu sa part dans cette construction évangéiique; 
mais sans préjudice de ce qu^ont mis du leur les 
biographes de Jésus, chose dont Strauss ne tient pas 
compte. 

Je trouve donc que le système qui tend à tout inter- 
préter par des mythes spontanément sortis de la con- 
science des masses, est aussi faux que le système de 
ceux qu'on appelle rationalisles : une preuve frappante 
de ce que je dis, c'est qu'on a dû recourir à une critique 
toute différente pour expliquer les Actes des Apôtres^ 
dans lesquels on ne voit plus qu'une compilation 
calculée dans un but de réconciliation entre les pauli- 
iiiens et les judéo-chrétiens. 

Je m'arrête. Lis toi-môme, de temps en temps, cette 
Revue. Tu y trouveras des choses qui ne s'accordent 
pas toujours avec tes propres sentiments, surtout en 
matière de philologie. 

Je te serre la main. 



P.-J. Proudhon. 
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Izelles, 33 arril IgGl . 



A M. CHARLES EDMOND 



Mon cher Edmond, la présente vous sera remise par 
un de mes bons amis, M. ***, ancien représentant du 
peuple à la Législative, forcé de sortir de France à 
la suite du 13 juin, et dont la société m'a été pendanl 
deux ans on ne peut plus agréable en Belgique. 

M. R*** dé^ire^ait avoir un exemplaire du Rap- 
port des commissions sur l'Exposition de l'industrie der- 
nière, rapport auquel \ous avez, je crois, pris part. 
Cet. exemplaire est destiné à M. Stappaerts, secrélairc 
de l'Académie de Bruxelles, attaché à FObserva- 
toire, etc., et qui est aussi de ma connaissance. Vous 
ne sauriez faire un meilleur usage de ce rapport, dont 
on dit qu'il existe encore deux cents exemplaires. 

J'ai eu de temps en temps, par les journaux, de vos 
nouvelles. Je ne puis pas, cher ami, vous faire mes 
compliments de vos pièce.-, puisque je n'ai pas eu le 
plaisir de les voir jouer ; je crois même que la dernière 
n'a pas été représentée à Bruxelles. Mais je vous félicite 
néanmoins du succès que vous avez obtenu et qui vous 
aura valu, je présume, une rémunération honorable. 
Ainsi, vous voilà lancé dans le monde dramatique que 
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je ne connais pas et dont le mouvement m'échappe tout 
à fait. Si dans quelque temps vous avez à perdre une 
heure ou deux avec moi, je serai charmé de vous en- 
tendre sur celte partie de notre littérature contempo- 
raine. 

Je compte faire ma première visite à Paris fin mai 
prochain; quant à mon transbordement définitif, je ne 
lieuse pas qu'il puisse avoir lieu avant septembre ou 
octobre. Des embarras de toute sorte ne m'ont pas per- 
mis d'accélérer davantage ma rentrée qui, au surplus, 
n'a rien de pressé pour personne. 

Je ne vous parlerai pas politique, ce sera pour notre 
première entrevue. Je vois que les ténèbres s'épaissis- 
sent en Europe, surtout en France, où l'on a décidé- 
ment renoncé à toute tradition, à tout principe, à toute 
espèce de plan, pour vivre au jour le jour et suivre une 
marche en zigzag, que les sots prennent pour de l'ha- 
bileté et qui n'est rien que de l'impuissance. Les évé- 
nements aujourd'hui n'ont plus de dominateurs ; le 
monde est mené par ses propres fatalités. Peut-être est- 
ce un bien ; jo vois les hommes si bêtes, si intrigants, 
si dénués de conscience et de sens commun, qu'il faut 
regarder comme un bonheur que, dans la défaillance 
de la raison des hommes, il reste pour appui à la civi- 
lisation la raison des choses. 

Savez-vous ce que je considère à cette heure comme 
le plus grand ennemi du progrès? C'est le libre arbitre 
des peuples et des gouvernements. Aussi, je dis en mon 
âme, comme le Psalmiste : Aveugle-les, Seigneur. 
Bxcûsca UloSy Domine. 

Vous devez avoir furieusement d'anecdotes curieuses à 
me raconter. Vous qui êtes un homme avisé, pourquoi 
rie rassembleriez-vous pas des matériaux pour des Mi- 
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maires sur le deuxième Empire? Dans trente ans, ce 
serait un ouvrage curieux et qui pourrait vous illustrer 
plus que tous vos drames. Sougez-y, cher ami, et point 
de complaisance. Soyez vrai. 

Nous avons pensé ici bien des fois à vous, à votre 
femme, à Marie. Que devient cette charmante enfant? 
Comment vont toutes vos santés? Je n'ose vous prier 
de m'accorder un mot de réponse, d'autant moins que 
je compte vous voir dans , cinq ou six semaines. Mais 
un mot de vous sur tout ce qui nous intéresse me 
serait bien agréable et peut-être utile. 

Je vous serre la main bien affectueusement, mon 
cher Edmond, et suis tout vôtre. 

P.-J. Procdhon. 
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Ixelles, -Xi avril 1861. 



A M. MARC DUFRAISSE 



Mon cher Dufraisse, je suis bien en relard avec vous. 
J'ai tant différé de répondre à votre dernière, dont je 
ne sais même plus la date, que j*ai fini par oublier tout 
à fait que j'avais à vous répondre. Il est vrai que 
Texcellent M. de Bonne, se chargeant de l'envoi de mes 
livraisons à Zurich et me donnant de temps en temps 
de vos nouvelles, était pour moi un prétexte toujours 
renaissant d'ajournement. Vous saviez que je pensais à 
vous, et de mon côté je n'ai Jamais douté de votre sou- 
venir non plus que de votre sincère affection. Mous 
nous sommes vus trop longtemps et de trop près, et 
dans des moments trop malheureux, pour que nous 
n'ayons pas pris Tuu pour l'autre un peu d'attache- 
ment. Et comme je sais estimer à très-haut prix votre 
gravité puritaine, je suis sûr que vous n'avez jamais 
pensé trop de mal de ma spontanéité quelque peu indis- 
ciplinée. Nous ne sommes ni de la même trempe ni de 
la même école, et c'est justement pour cela que j'ai 
toujours tenu d'autant plus à votre amitié et que je 
vous ai voué la mienne. Pourquoi faut-il que de sem- 



jblables senUments, qui sont Tidéal de la morale philo- 
sophique, n'existent pas entre tous les hommes? 

M. de Bonne, dont Tobligeance a été pour moi très- 
grande à Bruxelles, et que je me permettrai de consi- 
dérer comme un ami commun, m'a fait part hier de 
votre dernière lettre, dans laquelle se trouve un pas- 
sage à mon adresse. J'ai vu avec peine, mon cher Du- 
fraisse, que vos charges domestiques ne font que s'ag- 
graver avec les années, et que si vos espérances sont 
grandes encore, votre prévoyance paternelle n'est pas 
exempte de mélancolie. Je n'ai pas besoin de vous dire 
combien il me serait doux de vous savoir plus heureux; 
cependant, quand je jette les yeux sur ma propre posi- 
tion, plus mauvaise sans contredit que la vôtre, il me 
semble, ou je vous conaaitrais bien mal, que cette pau- 
vreté qui nous poursuit et qui nous honore, ne doit pas 
être pour vous sans quelque consolation. Vous avez 
suivi le droit chemin, dites-vous avec un noble orgueil, 
le chemin de la conscience; encore quinze ans de tra- 
vail, et votre nichée pourra se passer de vous, et vous 
lui aurez légué un nom sans tache ! 

Ahl cher et ancien compagnon de captivité, toute 
votre âme se peint dans ce peu de lignes, et il n'est pas 
difficile de voir que, quand bien même vous auriez la 
fortune, votre cœur de stoïcien, ne nagerait pas pour 
cela dans la félicité. Vous êtes un homme, l'un des 
hommes le plus véritablement homme que je con- 
naisse; permettez donc que je vous le dise, en dépit 
de vos tribulations domestiques, vous êtes heureux, 
et si je ne vous envie pas, c'est que je me crois, sous 
presque tous les rapports, logé à la même enseigne 
que vous... 

Mais j'ai à cœur, mon cher Dufraisse, do répondre 
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quelques mots aux observations que vous faites sur 
mon retour en France. Je sais, peut-ôtre encore mieux 
que vous, à quels périls je puis me trouver exposé, 
périls de la dignité, peut-être encore plus que de la 
liberté. Mais; comme vous dites fort bien, qu'à moins 
d'être contraint, vous ne rentrerez pas ; il faut que vous 
sachiez que je suis précisément contraint. Mon procès 
et le déménagement qui a suivi, a été pour moi comme 
une petite faillite ; au moment où je pouvais espérer de 
me relever, je me suis vu plus enfoncé que jamais; mes 
dettes se sont aggravées, et depuis bientôt trois ans que 
je suis en Belgique, Fcgs alienum est allé pour moi tou- 
jours croissant. Cela tient à des causes nombreuses 
dont il est inutile que je vous entretienne. 

J'ai tenu à refaire mon livre De la Justice. Cette 
révision m'a pris un an entier et ne me rapportera pas 
2,000 francs. Au commencement de 1859, j'avais fait 
imprimer une petite brochure dont je n'ai pas été con- 
tent, parce que les matériaux qu'on m'avait envoyés de 
Paris n'étaient pas exacts, et je l'ai supprimée : ce sont 
600 francs que j'ai perdus. — Maintenant, je suis à la 
veille de publier, à Paris et à Bruxelles, un nouveau 
livre dont j'attends le succès pour prendre une réso- 
lution définitive. Comme, en bonne morale, je ne crois 
pas qu'il me soit permis de m'occuper de la chose pu- 
blique si je néglige mes devoirs domestiques, je suis 
résolu, en cas de fiasco, à me retirer de la carrière poli- 
tique et littéraire, et à ne plus m'occuper que de gagner 
mon pain. Dans tous les cas, et quelque parti que je 
doive prendre, la Belgique ne m'offre pas assez de 
ressources ; et quoique je puisse de Bruxelles envoyer 
de la copie à Paris, comme cela ne serait toléré qu'au- 
tant qu'en ma qualité de réfugié je ne paraîtrais pas 
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trop hostile,. il s'ensuit que je n'ai rien à gagner, d'au- 
cune façon, à rester en Belgique; j'ai, au contraire, tout 
à perdre. Que sert à Victor Hugo, dites-moi, — je parle 
de l'écrivain, non de Thomme, — de rester à Jersey, 
dès lors qu'il envoie ses ouvrages à Paris? N'est-ce pas 
comme s'il était à Paris môme?... 

Oui, cher ami, je suis contraint; les maladies, effel 
d'un climat incommode, le désavantage de la situation, 
le devoir de profiter de mes quinze dernières années 
de travail pour purger mes dettes et procurer un trous- 
seau à mes filles, tout me fait une nécessité de partir, 
et je l'eusse déjà fait si je n'étais arrêté par le besoin 
de mettre ordre à (}uelques travaux commencés et par 
la difficulté des moyens. 

Quelque hospitalière qu'ait été pour moi la Belgique, 
elle n'est pas mon pays; je ne m'y sens pas chez moi, 
je me vois toujours étranger. Je ne puis sans indiscré- 
tion m'occuper de la chose publique, ce qui méconten-. 
terait mes hôtes; je n'oserais me mêler de journalisme, 
au moins de la manière dont je l'entends; si je parle 
des affaires générales de l'Europe et de celles de la 
France, je ne suis qu'un réfugié mécontent, sans crédit, 
un de ces hommes dont Machiavel disait : Mifiez^vous 
des proscrits! Si j'écris pour la France, on me dit que je 
ne connais plus la situation, que je vois tout avec les 
lunettes belges, que j'ai perdu l'accent français. Passe 
pour ceux qui, comme vous, comme Bancel, Des- 
chanel, etc., ont su, à l'aide d'une spécialité fortement 
accusée, se créer une position officielle au dehors; votre 
cosmopolitisme a un point d'appui, tandis que moi, 
l'homme de tant de propositions effrayantes, je reste, 
malgré les sympathies nombreuses qui me reviennent, 
placé sous l'interdit; je suis l'excommunié du genre 
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humain. Je puis même dire que, sous ce rapport, ma 
résidence à Fétranger, alors qu'il m'est facultatif de 
rentrer, serait gratuite et mal entendue; en fin de 
compte, ce n'sst ni moi ni mon parti que redoute le 
gouvernement impérial, je suis plutôt de ceux contre 
lesquels, en France et en Europe, Tancieime société 
reste armée et qu'elle poursuit quelque part qu'elle les 
trouve. 

A ces considérations qui dominent ma volonté et sont 
supérieures à tous les motifs d'insécurité que présente 
pour moi surtout le séjour de Paris, il s'en joint 
d'autres qui, je l'avoue, ont pour ma vanité leur valeur 
et que je vous laisse à apprécier. 

En voyant de quelle manière la démocratie française 
est conduite, je me dis qu'il y a quelque chose à faire 
et que peut-étnî je le ferai. Ici, mon cher Marc, je suis 
prêt à m'incliner devant votre jugement; j'ai tort peut- 
être; aussi, n'essaierai-je pas de vous convertir * c'est 
une confession que je vous fais. Ma décision vient de 
plus loin; j'ajoute seulement qu'à tort ou à raison je ne 
suis pas sans concevoir, au point de vue des aflaires 
de la démocratie, quelques espérances de mon retour. 

Êtes-vous donc satisfait de ce qui se passe depuis 
deux ans au Corps législatif, de la part de ceux qui 
passent pour les nôtres ? 

Est-ce vous qui remercieriez le gouvernement im- 
périal de ce qu'il a fait pour la Révolution? Est-ce vous 
qui, le voyant quasi-^no^é par l'opposition conserva- 
trice, seriez allé lui tendre la perche? Est-ce vous qui 
lui auriez fait un piédestal des ruines de la papauté, 
qu'aujourd'hui encore il soutient de son mieux ? Au- 
riez- vous feint de croire qu'en descendant en Italie il 
n'y allait que pour chasser les Autrichiens et éman- 
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cîper les nationalUés ? Quand les affaires intérieures 
sont devenues pour lui, et par sa faute, un chaos 
inextricable, vous rallieriez-vous à sa politique, sous 
prétexte qu'elle a été libératrice, révolutionnaire, etc. 
Seriez-vous entré, avec la Presse, le Siècle^ Ylndépen-- 
dance belge, dans Tintrigue eavourienne? Consrntiriez- 
Tous à faire de votre pays le cheval de bataille des 
Italiens, des Hongrois, des Polonais, quittera revenir 
avec un césarisme consolidé, un prélorianisme géné- 
ralisé, et, selon toute probabilité, au lieu des nations 
libres, un Irium ou quatrumvirat formé de la Russie, 
de la France, de l'Autriche, ou de la Prusse, de l'An* 
glelerre, pesant sur le monde et chassant la liberté 
pour des siècles? Est-ce que vous ne pensez pas, enfin,, 
dans votre for intérieur, malgré les Oaribaldi, les 
Klapka et consorts, que le parti de la guerre aujour-. 
d'hui c'esl le parti de l'impérialisme, le parti de la ser- 
vitude ? 

Pour moi, cher ami, après trois ans d'études histo- 
riques, militaires et juridiques, je reste convaincu que 
la Révolution n'a décidément pas de plus grands en- 
nemis que ces agitateurs à outrance. Je ne perds point 
de vue, croyez-le bien, que le véritable ennemi c'est ce 
parti qui, en 1848, par une tactique immorale, créa la 
candidature et fit l'élection de Louis-Bonaparte ; mais, 
de même qu'au 25 novembre 1851 vous pensez qu'il 
fallait voter avec la majorité conservatrice contre Id 
parti de l'Elysée, de même je dis que le devoir de nos 
représentants eût été, il y a six semaines, d'appuyer la 
critique si terrible des Barthe, des Eeller, des Pli^ 
chon, et que le malheureux Jules Favre, évec son Oê^ 
etntrs mmiêtre, a trahi, pour la troisième ou quatrièiane 
fois de sa vie, la République. 
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Ne concluez pas de tout ceci que je yeuille entrer 
dan^ le parleiaentarisme, poser ma candidature, prêter 
un serinent que mon cœur désavoue, et servir indi- 
rectement, niaisement, la politique à bascule de Napo- 
léon. Vûu^ conclueriez à ton et vous vous tromperiez 
sur mes intei^tious. Je dis que la démocratie est ui^e 
force, mais qu'elle est leurrée, mystifiée, vendue paç 
les gens qui se sont constitués ses organes. Je crois 
qu'il est possible de faire un peu de jour dans ces 
ténèbres; et ^ je le puis, si je trouve le moment favo- 
rable, si ^'occasion me semble préparée, je vous jure 
que je ne m'y épargnerai pas. Il se peut, je n'en répon- 
drais pas, que Napoléon III tombé, les d'Orléans re- 
prennent la place ; eh bien I je ne suis pas de ceux, qui 
disent, pour cacher leur bonapartisme : Plutôt celui H 
qm ceux-ci! Je ne me rallierai pas à Torléanisme, vous 
le:^y^ Wen.c mais je ne lui ferai pas d'opposition, si 
la République n'a pas d'autre chance; au controirtj!... 

Mon proelvain ouvrage a pour titre : la Gt^errt et la 
PMiXié\,\xdQ9UV le droit des gens. C'est une application 
des principes de la Justice, et un essai de philoso- 
phie de la guerre et de la politique internationale. 
2 volumes in-18. M. de Bonne sera chargé de vous 
les fa,ire passer selon l'habitude. Vous y trouverez, 
si vous QY^Zile J^mps 4'y jeter les yeux, des chpses 
curiev^es,; et qui répdn4ent. un, grand jour, tant sur 
le systjèmedu J)roit que sur les évolutions des États. 
Si ce travail [obtient à Paris le succès que j'espère, ce 
sera le poij(it,de dépa^rt d'un mouvement dai^s la pensée 
démocratique, e^ peut-être dfuue restauraâon de nos 
pri»kcipes et 4e n^tieicâuse. 

. Adjei;^r cher ami, cm/ortare et ssto robustus. Vous 
parlez, dans votre lettre à .M. de fiio^e, de quelques 



opuscules préparés pour le public. Je vous eu su])plie, 
faites paraître quelque chose. Il y a à Paris un mauvais 
vouloir extraordinaire contre ceux qu'on gratifie dVwi- 
grés; c'est vous, c'e^t moi-môme, ne vous déplaise. Ne 
perdons pas ainsi tout crédit. Prouvons que nous, les 
vétérans, — je me trouve rangé parmi les vétérans, à 
cette heure, — nous en savons autant que les conscrits. 
Ecrivez, publiez ; que votre nom ne périsse pas I 
Pour moi, je sais que le pouvoir, en m'amnistiant, 
me veut mal de mort. L'autre jour, il a retiré l'autori- 
sation donnée à un personnage de fonder un journal, 
parce qu'il croyait savoir que je devais écrire dans ce 
j^oumal! Qui sait si Cayenne ne m'est pas réservé?... 
Je serai prudent autant que je le puis ; mais il faut que 
j'aille où la nécessité et l'espérance m'appellent. 

Ma femme se rappelle à votre souvenir, et vous prie 
de présenter ses amitiés à M"« Dufraisse. 
Je vous serre la mnin. 

P.-J. pROtrOHON. 
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IzellM, 26 ayril 1S61. 



A M. VICTOR PILHES 



Mon cher Pilhes, votre lettre de Gaen, datée dtt 
18 ^courant, nous est arrivée en bon déiai et nous éi 
fort réjouis. Nous avions appris déjà cependant, par 
]f . Oarnier jeune, les circonstances do vottié rentrée : 
la visite de cet honorable éditeur nous avait donc tirée 
de peine. 

A cette occasion, ma femme n*a pu s*empècher de 
s*écrier : Vwni les gens gui ont du cœur/. . . Et je partage 
son opinion. Du cœur et de la conscience, mon cher 
ami, voilà la partie souveraine de Thomme. Talent, in- 
telligence, génie, tout cela ne vient qu^après. Je comp^ 
tais sur la complaisance de certaine personne pour 
transporter à Tami Ghaudey les onzième et douzième 
livraisons de mon livre. C'est un cadeau d'ami à ami, 
de plaideur à son avocat. Refus net : on a tremblé à 
ridée de porter quatre cents pages de la philosophie du 
Droit de M. Proudhon I ViveiU les braves, comme dit ma 
femme. A ce titre, cher ami, vous êtes et resterez éter- 
nellement nôtre. 

Hier, j'ai rencontré l'ami Fargin-FayoUe en compa- 
gnie de (}ambon, Ouilgot, Collard, etc., une bottée de 
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républicains. Gambon est devenu pour moi exedlent. 
Le malheureux se périra en s^obstinant à vivre en Bel- 
gique auprès d'un frère ingénieur dans le pays. Fargin- 
FayoUe m'a dit : Écrivez à Pilhes que je me suis 
acquitté de sa commission; que j'ai trouvé son homme, 
lequel fera l'affaire, de Bruxelles à Lille (faubourg), au 
prix de 3 francs le kilo, maximum. 

Si vous avez à répondre à ce sujet, vous m'adresserez 
vos lettres et je les remettrai à FayoUe. 

Autre chose. J'ai dit un mot à M. Delhasse touchant 
vos offres de commission. Il m'a répondu que leur 
maison de Manchester ne faisait point par elle-même 
de ventes : elle est simplement chargée de commission et 
ne prend que 2 ^o; en sorte qu'il lui serait impossible 
de vous utiliser. Mais elle pourrait vous procurer peut- 
être quelques commissions ou vous mettre en rapport 
avec d'autres maisons de commerce ou fabrication. 
Éctivez-ihoi à ce sujet un bout de lettre spéciale que je 
puisse montrer, et je verrai si ces messieurs sont à 
même, vivant à Bruxelles, de vous mettre en rapport 
avec quelque maison anglaise. 

Au surplus, 11 semble que le traité de commerce 
branle au manche. L'empereur avait fait espérer au 
commerce britannique qu'il pourrait peut-être rappro- 
cher la date de rabolition ou abaissement des tarifs; il 
ne parait pas qu'il puisse ou qu'il ose en rien faire. 
Tout crie misère, et naturellement le gouvernement 
impérial est bien obligé d'avoir égard à cette clameur 
générale. 

Hetzel, mon éditeur, est arrivé ici hier pour se mettre 
immédiatement au lit. Au lieu d'aller à Leipzig, il devra 
irfepartir pour Paris. Il m'a dit qu'il croyait que mon 
RVire /bràiû du train, dans le monde intelligent, s'en- 
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tend. Il en espère pour moi honneur et profil ; amen ! 
Vous savez si j'en ai besoin. 

Ce matin, j'ai rendu à Timprimeur la dernière et 
définitive épreuve ; l'édition pourrait paraître à Bruxelles* 
dans le courant de la semaine prochaine; mais on veut 
attendre l'édition du Paris, si bien que la publication 
n'aura pas lieu avant le 8 ou 10 mai. 

J'ai avisé Buzon jeune, de Bordeaux, qu'il recevrait 
quatre exemplaires : un pour lui, un pour E. Ballande, 
un pour le vieux ïourette, et un quatrième pour 
M. Villegouret. 

Une lettre confidentielle de Lausanne m'informe que 
mon Mémoire sur l'impôt a obtenu pas mal de suffrages; 
je ne sais ce qui sortira pour moi de ce concours. J'at- 
tends impatiemment un avis officiel. Que dirait-on à 
Paris si P»'J, Proudhon allait être proclamé vainqueur, 
par un Conseil d'État, dans un concours sur une ques- 
tion d'Économie politique ? Alors l'utopiste aurait dis-r 
paru pour céder la place à l'homme de science et au 
praticien!... Ce serait formidable. 

Mais ne nous flattons de rien. Un tel résultat me 
semblerait si gros de conséquences que je n'ose m'y fier. 
Du reste, si quelque chose de bon m'arrive, vous le 
saurez immédiatement par les journaux. 

La Lettre sur V Histoire de France^ du duc d'Aumale, a 
relevé les espérances orléanistes et fait baisser d'autant 
celles de la démocratie. Poser le parti républicaiii 
comme le parti de la guerre, ce serait, mon cher ami, 
lui donner le coup de grâce. C'est pourtant ce que 
font le Siècle^ la Presse^ V Opinion nationale et nos soi- 
disant représentants. Que chacun en demeure bien 
convaincu : le parti de la paix est aujourdhui le parti 
de la liberté. Sous ce rapport, j'espère que mon livra 
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naux. 

Malgré tout, je ne crois pas à la guerre. L'échauf- 
fourée de Varsovie, résultat d'excitations violentes, est 
sans portée. La Hongrie suit une toute autre marche : 
autant elle met d'énergie à réclamer ses libertés poli- 
tiques, autant elle tient au faisceau autrichien. Gari- 
baldi est impuissant ; un grand cœur si vous voulez, 
mais dépourvu de cervelle. La masse italienne est 
opposée à toute espèce d'éclat. Rien ne bougera. Lord 
Palmerston se vantait dernièrement dans un banquel 
qu'avant peu l'Angleterre serait en mesure d'imposer 
la paix partout; et déjà Ton parle de l'évacuation de la 
Syrie. Que le siatu çuo se maintienne encore dix-huit 
mois, et chacun pourra reconnaître, en France, qu'après 
avoir fait, pendant dix ans, bien du tapage, dépensé 
bien des milliards, enrôlé bien des soldats, la nation a 
fait un progrès effrayant vers la décadence, la démora- ' 
lisation, le ridicule et la ruine. 

Un excellent symptôme, c'est que la démocratie que 
j'appelle jacoHnique et chauvinique (voir ma dixième 
livraison, à l'appendice, l'article intitulé : le Jacobinisme)^ 
cette démocratie jacobinique, dis -je, commence à être 
signalée comme la plaie de l'époque et le véritable 
ennemi qu'il faut combattre. Tenez pour certain que là 
est la dernière forteresse du despotisme. Mes lettres de 
Paris le disent formellement; une autre lettre, venue de 
Zurich et signée Marc Dufraisse, exprime les mêmes 
plaintes. C'est la queue, la mauvaise queue qu'il nous 
faut définitivement écraser. Je n*ai pas besoin de vous 
dire que je m'y prépare. Pareille besogne n'irait pas à 
tout le monde, mais d*un dimoc soc revenant d'exil, la 
chose peut être parfaitement reçue. 
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Je prendrai noie de vos demandes. 

Je vous strre la main, cher ami, et, bi vous n^ 
m'écrivez plus tôt, je compte trouver de vos lettres fin 
mai prochain auprès de Tami Joumet. 
Tout vôtre. 

P.-J. PROUDUON. 
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Bruxelles, 3 mai 1861 



A M. CHARLES BESLAY 



Mon cher ami, mon livre est fini, mais pas encore 
en vente. Il faut attendre pour cela que Téditeur 
Uetzel, en ce moment à Leipzig, soit de retour à Paris, 
ce qui ne tardera guère. J'ai donné déjà mes instruc- 
tions à Tami Gouvernet, pour recevoir en mon nom 
irente-cing exemplaires à destination de quelques ami3 
de France; vous trouverez chez lui, rue de Ver- 
neuil, 40, l'exemplaire qui vous est destiné, si toute- 
fois Gouvernet ne se fait pas un plaisir de vous le 
porter chez vous. 

Mon livre n'étant pas en vente, Hetzel ne me fait 
pas de règlement; mais cela ne tardera guère. Nous 
sommes convenus qu'après la mise en vente on fera le 
compte des frais et qu'il me réglera partie comptant, 
partie à bons termes. C'est en vos mains que se feront 
les versements, du moins jusqu'à concurrence de vos 
remises, car je ne veux pas vous causer d'embarras 
lorsque je pourrai m'en dispenser. 

Ceci entendu, je viens vous prier de vouloir bien 
accueillir une nouvelle traite à trois jours de vue, selon 
l'habitude, et d'une somme de 300 francs, qui, avec les 
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précédentes remises, fera 1,800 francs. Comme je 
pense toujours vous aller voir courant mai, ou plutôt 
fin mai, je pense arranger toutes choses à mon arrivée. 

Je vous ai parlé, dans ma dernière lettre, d'une espé- 
rance qui ne se réalise pas ; c'est pourquoi je n'hésite 
plus à vous dire de quoi il s'agissait, car je sais que 
vous prenez part à tout ce qui m'arrive, en mal comme 
en bien. 

Une lettre confidentielle de Lausanne, du 12 avril 
dernier, m'annonçait que le prix du concours sur l'Im- 
pôt m'avait été accordé par le Jury éTexamen, et que, 
sous quelques jours, le Conseil d'État donnerait pro- 
bablement sa ratification et m'informerait officielle- 
ment. Comme je n'entends plus parler de rien et que 
je regarde comme fort possible, ou que mon correspon- 
dant ait été mal informé, ou que le Conseil d'État 
n'adopte pas la proposition du jury d'examen, je com- 
mence à croire que la nouvelle était fausse, et que, 
pour la troisième fois, je me verrai décerner des com- 
pliments et refuser la couronne. Vous savez que c'est 
ce qui m'était arrivé d'abord pour le concours de 
Besançon sur la question du Dimanche, et, plus tard, 
pour le concours Volney. Mais le diable n'y perdra 
rien, et je n'en compte pas moins publier mon 
Mémoire et porter la question devant le public, qui 
décidera. Mon ouvrage a du bon, j'en suis sûr, et ce 
sera une belle occasion de recommencer la guerre avec 
mes amis les économistes. 

J'attendrai, toutefois, avec la nouvelle officielle de la 
décision du Conseil d'État de Lausanne, la publication 
du compte rendu du jury d'examen, aux obser^^ations 
duquel je désire faire droit, s'il y a lieu. 

J'aurais eu du plaisir à rire avec vous de P.- J, Prou- 



!)K P.-J. l'UOLDHON. 47 

*lhon lauréat ; c'est un bonheur qui m'est refusé, sans 
doute. Nous rirons alors de P.-J. Proudhon déconfit; 
car il faut bien rire en ce monde de quelqu'un et de 
quelque chose. 

Nous avdiis lu ici la lettre du duc d'Aumale. A la 
bonne heure! voilà que les d'Orléans se réveillent. 
Mais pourquoi donc ces messieurs, dont Tun parle et 
Tautre écrit si bien, n'échangent-ils pas un coup de 
sabre? Il me semble que les invectives du prince 
Napoléon au Sénat en valaient la peine, et que la 
Lettre sur V Histoire de France^ à son tour, n'exige pas 
moins. Qu'en pensez-vous, vous, cher ami, qui vous 
connaissez si bien en fait d'honneur et de dignité per- 
sonnelle? Est-ce que la perspective .du trône est une 
dispense aux princes de faire Icr.rs preuves sur le ter- 
rain?... Nous sommes donc en \}\xt pékinistMl... 

Les chances de guerre s'éloignent. — Garibaldi est 
un agitateur sans cervelle; la lettre de Cialdini l'a 
démonétisé. Les Polonais sont réduits aux abois. 
Napoléon III, sur lequel dos intrigants leur disaient 
de compter, ne fera rien pour eux. Il pense d'eux 
comme son oncle, et il tient plus au traité de Tilsitt 
qu'à la restauration de la Pologne. Les affaires d'Au- 
triche s'arrangeraient vi'e, sans la haine que ce 
viveur effréné de Françoio-Joseph a inspiré à la plu- 
part des Hongrois. Une lois constituée et organisée 
dans sa révolution, l'Autriche sera formidable. 

Si la paix se prolonge encore deux ou trois ans, le 
monde est à la philosophie, à la science et aux affaires. 
C'est fini des despotes, des intrigants, des hâbleurs, 
des jacobins et des prétoriens. 

Bonjour, cher ami, et dites-moi si M""* Beslay, votre 
vénérable mère, est arrivée à Paris, comment elle va? 
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Vous êtes bien heureux, à sdi^xante-cinq ans, de pou- 
voir encore embrasser votre mère. 

Ma femme vous fait ses révérences et mes filles vou^ 
embrassent. 

Tout v6tre. 

P.-J. Proudhon. 



DK P-J. PROUDHON. iO 



. (■ 



Bruxelles, 8 mai 18Gt. 



A M. MATHEY 



Mon cher Mathey, mon nouvel ouvrage, la Guerre 
et la PaîdD paraîtra infailliblement à Paris, le 10 cou- 
rant ou le 12> au plus tard. 

Il y a pour vous, Guillemin et M. Maurice, trois 
exemplaires chez Tun de nos bons amis, Gouvernet, 
rue de Verneuil, 40. — J'ai pensé que par vos rela- 
tions ou par celles de M. Maurice, que vous pouvez 
voir à cette occasion, vous trouveriez le moyen de 
faire, venir ces exemplaires (six volumes), et qu'il suf- 
firait, de Bruxelles où je suis toujours, que je vous 
donnasse avis de la chose, pour que lesdits exemplaires 
vous parvinssent promptement. 

Je ne puis en donner à tous ceux que je voudrais ; je 
suis limité dans mon nombre, surtout par les nouvelles 
coupaisisances que j'ai faites en Belgique. Avez-^vpus' 
des nouvelles de Verrières? Votre frère a-t-il reçuie 
paquet que je vous ai annoncé dans ma dern^re,îj.. 
Mandez-le-moi quand vous m'écrirez. , . . 

Les journaux parlent beaucoup depuis quQlgue 
temps de la compagnie Franco-Danubienne. Maifjjjce 
sont renseignements de journaux qui ne touch^i^^qij'à 
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rofficiel et no vont pas au fond. Nous allons voir com- 
ment cette affaire sera conduite, et si les faiseurs fran- 
çais iront ridiculiser notre nation sur le Danube, 
comme ils Tout déjà fait sur toutes les rives de TOcéan, 
depuis Dunkerque jusqu'à Bayonne. Vous m'en don- 
nerez des nouvelles. 

Il faut èlro aveugle, à cette heure, pour ne pas voir 
combien, avec notre politique de matamores, nous ' er- 
doiis de terrain à rétranger. Qui aurait cru, il y a vit gt 
ans, qu'eu Fan 18G1 rAulriche serait devenu un État 
constitutionnel et libre, et que la France, par une 
manœuvre inverso, serait autocratique et muselée?... 
Tout marche en Europe, nous seuls rétrogradons. Les 
fantaisies napo'6oniennes et les hlagues jacobiniques 
ont produit ce beau succès. L'Angleterre, qui possède 
les meilleurs canons du globL\ une flotte qui vaut dix 
fois la nôtre, et ''00,000 volontaires, se moque de nos 
folles menaces de descente et nous défie. Si j'étais à la 
place de Tempercur, je ne quitterais ni Rome ni la 
Syrie; or, vous verrez que pour plaire aux jacobins, 
il fiiiira par quitter Tun et l'autre. Déjà, après avoir 
entretenu les espérances des Polonais, il ^àent d'être 
obligé de les abandonner piteusement; il ne peut pas 
leur sacrifier son grand allié et bon ami Alexandre. 

Mais aussi pourquoi ces malheureux Polonais s'a- 
visent- ils do vouloir pocher e!i eau trouble? Ont-ils cru 
que pour leur plaire la France recommencerait à leur 
profil une campagne de Crimée ou de Lombardie? Les 
troubles do Hongrie Viennent en partie de ces excita- 
tions. Il y a un parti en Hongrie à qui ilnesufût pasde 
fe Constitution, de la liberté cl des garanties. Après 
ëtoir combattu pour ce grand objet, MM. Kossuth et 
éonèoTts tendent à démolir In dynastie des Habsbourg; 



eu sorte qu'au foud, les jacobins de Hongrie, àt 
Pologne, d'Italie, comme ceux de France, se soucient 
très-peu de réformes, de la reconnaissance des droits 
et du bien-être des populations : c'est la diclnlurc qu'ils 
veulent!... J'ai peine à croire qu'ils réussissent; en 
tout cas, vous pouvez juger que le tsar ne les ménagera 
pas, ni la Prusse non plus. Le gouvernement autri- 
chien, à ce que j'eulcuds dire, est décidé à faire de la 
liberté sa7is eux, et même codlre eux, et M. do Cavourde 
même. Vous savez comme Garibaldi a été remis à sa 
place par Cialdiui. Le pauvre homme aura peine à s'en 
relever. Je suis en correspondance avec M. Ikrzeu. 
Dernièrement, je lui ai reproché de se laisser nllcr à 
toutes ces intrigues, qui ne représentent ni la liberté 
politique, ni le droit économique, ni la réforme so- 
ciale. 

La lettre du duc d'Aumale a-t-elle obtenu un grand 
succès à Besançon? 

J'ai des lettres de ma belle-sœur et du cousin 
Simonin. 

J'ai reçu d'Oudet une lettre de faire part de la mort 
de sa mère. Je suis content de ce souvenir; mais je 
voudrais bien que ceux de mes compatriotes qui 
daignent m'écrire, affranchissent régulièrement leurs 
lettres. C'est un défaut de nos Français de faire les 
choses de travers, à moitié, comme des grands sei- 
gneurs qui ne s'occupent pas de ces bagatelles. Je ne 
sais combien j'ai déjà dépensé d'argent pour ces affran- 
chissements insuffisants. 

Adieu, mon cher ami, je compte toujours visiter 
Paris /i7i courant. J'en ai besoin pour juger par moi- 
même de l'état dos esprits et de l'attitude que je doi.- 
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prendre. Je passerai en France une huitaine; puis je 
m'en reviendrai faire mes dispositions pour le dé- 
ménagement, que je^. fixe toujours en septembre ou 
octobre. 

Tout à vous. 



P.-J. pROIDriON. 
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. I 

' 9 mai 1861. 



A M. CHARLES EDMOND 



• I 



Moja cher Edmond, votre lettre a été reçue, comme 
vous penser, à coeur ouvert. Elle m'a fait plaisir et 
peine à la fois. D'un, côté, je suis satisfait de vous 
sentir libre, et votre conduite a mon entière appro- 
bation; d'autre part, je m'aftUge de vous voir dans 
rembarra^ pom: avoir bien parlé et bien agi. 

Allons, cher ami, je vais vous retrouver pauvre, 
navré, déçu dans vos généreuses espérances. Yoins' 
aviez cru,, et je vousj y ai moi-môme encouragé, qu'on 
pouvait «iccepter sans î^e compromettre l'appui de per- 
sonnages, qui se montraient bien disposés, qui sem- 
blaient au fond valoir mieux que leur position et sur- 
tout, que leur réputation. La peccadille était légère, et 
vous savez si je vous absous de tout cœur. Aujourd'hui, 
vous voyez que les situations cpmmandent les hommes; 
vous y9ye;5 qi^e quoique puisse affirmer et entre- 
prendre /'/(^^^ napol^iMiiennCy/eUe est commandée' par la 
situation, elle est, jçxprrss^on rsacxionnaire. A ce titre 
et malgré toutes les querelles, de -voisinage, elte fait 
cause cpmmime ayecjes dynasties,, les aristocraties, 
les bourgeoisies et toutes les pomocraties < de r£uroi)e. 

Qu'est-ce qui, 4' aiUeturs vous ambarrasserait ? Vous 
sayez ypus tirer de tous les mauvais pas ; et puisy n'est* 
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ce pas une prérogative de votre nature de savoir jouir 
du luxe et d'être heureux dans la frugalité. Par le 
temps qui court, cher ami, sou venez- vous que noire 
véritable richesse est dans notre pauvreté; celui qui sait 
être pauvre est le plus riche et le plus libre des hommes. 
Je ne vous suivrai pas dans vos réflexions sur la 
politique impériale. J'tiurais quelques réserves à faire 
sur votre principe des nationalités que je regarde comme 
une fausse manœuvre; je reviendrai sur cela une autre 
fois. J'aime mieux, aujourd'hui, vous parler de ma pro- 
diaine publication et vous demander un petit service. 

Une lettre que je viens de recevoir du commis 
(l'Helzei m'annonce que mon ouvrage la Guerre et la 
Paix^ qui devait paraître demain 10 mai, chez votr(3^ 
ami, Michel Lévy^ ne paraîtra pas, ledit M. Lévy se 
refusant à la publication, après l'avoir promise et 
-donné son nom, et cela, par jo^wr. La peur du- parquet 
eot le motif qu'on me dénonce. Or, comme il se pour- 
rait que ce motif ne fût qu'un prétexte, qu'il yen eût 
un autre, causé peUl-étns par quelque^ diir4rend com- 
mercial, je désirerais, s il est possible, être renseigné 
par vous à cet égard. Vous n'avez pas besoin de parler 
<ie moi; il suffit que vous demandiez à M. Lévy pour- 
quoi il se refuse à la publication? 

Mon manuscrit a été épluché d'abord par les Garnier 
• et leur avocat, qui ont refusé; puis, par Cbaudey, qui 
m'a indiqué quelques corrections; puis, par moi-même; 
puis, par lletzcl et ses conseils; je suppose, j'ose dire 
qu'il n'y a rien, mais rien, oe qui s'appelle rien, qui 
puisse donner matière à une poursuite. A quoi me ser- 
vira donc de rentrer en France, si les travaux les plus 
isofltensifs me sont interdits, si tout ouvrage de moi est 
condamné par cette raison seule qu*il est signé de mon 
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nom? Ce que Ton me dit de Michel Lévy e?t lellement 
exorbitant que je refuse à le croire cl que je soup- 
çonne d'autres causes. Dans tous les cas, je compte sur 
votre franchisa pour me dire en quoi j'ai péché et ce 
qu'il faut que je fasse. 

Je vous remercie de Taccueil que vous avez fait à 
R***. C'est un bon et brave cœur, digne de toute 
<;onfîance; esprit sain et large, quoique guilleret comme 
un Bourguignon; âme droite, aussi éloignée du déma- 
gogue que du jacobin. Comme il me marque que vous 
lui avez beaucoup plu, je prends la liberté de vous 
adresser la présente par son entremise; ce sera pour lui 
une occasion de vous revoir, et si le temps vous man- 
quait pour m'écrire, il recevrait pour moi votre réponse. 

Nous avons été heureux tous d'apprendre que vous 
et les YÔt.res alliez bien. Que voire femme prenne au 
sérieux la sympathie de la mienne, comme vous avez 
toujours pris au sérieux mon affection. 

Catherine devient bonne fille. Stéphanie rivaliserait 

avec votre Marie, si sa dernière maladie ne lui avait 

gâté les dents. C'est un petit hercule femelle, avec un 

visage des plus mignons qui se puisse voir. 

Je vous serre la main, cher ami, et suis tout vôtre. 

P.-J. Proudhok. 



SOTÀ . — Le profond dissentiment qaî, à cette époque se mani- 
lesta au {>ujet de la question polonaise, entre M. P.-J. Proudhon 
et M. Charles-E îmond, mit irrévocablement terme à leur corrca- 
poDdance ainsi qu'à leurs r**lation8. 

Quand on aura lu le livre de P.-J. ProudhoD «ur la Pologne, et 
quelln que soit Topinion qu*on en ^arde, on comprendra Tinvin- 
cible et patriotique seniiment qui, pour M. Cbaries*EdmonJ, ren- 
dait inévitable cette douloureuse rupture. 
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Bruxelles, 10 mai 1861 



A M. BUZON 



Cûcr monsieur Buzon, j'ai le désagrément de vous 
aïmoncer que la publication de mon ouvrage, la Guerre 
cù. laJPaiw, qui devait avoir lieu aujourd'hui même à 
Paris et ^ Bruxelles, est ajournée par suite du refus du 
libraire Michel Lévy (dont le nom, à ce qu'il parait, 
figure sur la couverture) de mettre en vente. Ce mon- 
sieur allègue la j)eur. Décidément, il y a une cabale 
contre ce qui vient de moi. Après avoir été repoussé 
par les frères Garnier, voici que Lévy s'excuse. Com- 
mi^utr ne tomberais-je pas à la fin si tout le monde me 
jette la pierre?... 

J'espère pourtant que ce refus est dû à d'autres 
causes, peut-être à des difficultés commerciales, car 
en même temps que je reçois de Paris avis de l'ajour- 
n^iueiit, on m^écrit d'autre part que ïûon^ éditeur est 
eznjbarra^sé, dans ses affaires. Il ne manqtierait plus 
qu'un procès correctionnel doublé d'un trouble com- 
lùercîàL Ne suiâ-je^pas né coiffé V Qu'eu diteç-vous? 

Ma consciente me dit bien haut cependant que je uîai 
rien fait, rien mis dans cet ouvrage qui ptiissè m'attirer 
lanimadversion du pouvoir. C'est une thèse de droît 
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iiïternationàl étrite en style de bazochien, sans aflusion 
aucune m à TempereuT, ni à l'Église, ni à la propriété, 
ni à la bancoeraiie, ni à la pbmocralie, ni à rien de ce 
que j'ai pris la mauvaise habitude de malmener dans 
mes brochures. C'est du droit, du droit pur, quelque 
chose d'aussi anodin qu'un livre de M. Ortolan ou de 
M. Troplong, l'honorable président du Sénat... 

Je ne sais encore ce qu'il va arriver, mais si tout le 
monde se refuse, je suis décidé à aller b Paris me faire 
édUeur de mon livre; je m'établirai dans le premier 
garni venu et j'annoncerai la mise en vente de mon ou- 
vrage chez moi, décidé à braver une dernière fois les 
colères du parquet. Je suis certain que mon ouvrage 
passera, mais il est temps de faire honte à notre sotto 
nation. 

En attendant, faites en sorte, je vous prie, soit par 
vous-même, soit par M. Ballande ou tout autre auii, 
que les quatre exemplaires que je vous ai annoncés, — 
l'un pour vous, les trois autres pour MM. Ballaude, 
Tourelte et Villegouret, — vous soient expédiés par 
une voie sûre. N'étant pas sur les lieux, mon éditeur 
absent, je ne puis rien pour cet envoi. Les quatn» 
exemplaires en question, formant huit volumes, seront 
à votre disposition chez l'un de mes bons amis, M. Gou- 
yernet, rUe de Verneuil, 40, à Paris. Il est impossibles 
que vous n'ayez pas quelque occasion commode pour 
les faire partir. 

J'ai reçu votre dernière lettre. J'applaudis à l'indi- 
gnation vertueuse dont elle est pleine. Je partage vos 
sentiments, tant sur la corruption d\î jour que sur le 
gâchis intellectuel qui en est l'accompagnement. C'e^l 
chose merveilleuse de voir comment la majorité dos 
humains, dans les temps de débâcle, prend lentement 
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son parti de TimmoraUté oi du mensoBge. Chacun tâcb^ 
de pêcher en eau trouble; adieu vérité, adieu libertéi 
adieu justice!... C'est un cri universel : nous sombronsi 
nous nous noyons aans ia boue. Quelle époque et quel 
règne!... 

Adieu, cher monsieur; pardonnez-moi si, à Tinsi-^ 
gnifiancc de mon petit cadeau, je joins la mauvaise 
grâce de la forme. Je voudrais vous remettre mon livre 
de ma main propre; vous voyez où j'en suis. Si un 
pareil ouvrage était lobjet d'une poursuite, je ne re- 
mettrais pas les pieds en France et je renoncerais à 
toute publication ultérieure. 

Je vous serre la main bien aflectueusement. 



P.-J. Proudhon. 
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Brinélles, JO mtî 1881 



A M. GUSTAVE GIIAUDEY 



Mon cher ami, la présente vous parviendra par les 
soins de la maison Hetzel, qui vous remettra en même 
temps un exemplaire de mon nouveau livre, que vous 
trouverez sur bien des points passablement différent du 
manuscrit. Puissent ces changements et additions avoir 
été faits en mieux, et puissiez-vous trouver que j*ai 
profité de vos conseils et rempli dignement vos inten- 
tions! 

Maintenant il s'agit d'autre chose. Les nouvelles sont 
graves, et nous allons avoir à combattre un nouveau 
combat. Vous savez peut-être déjà que la maison 
Michel Lévy, qui s'était chargée de la publication de 
mon livre et dont le nom figure sur les couvertures, se 
refuse, au dernier momônt, à remplir ses engagements. 
Les frères Lévy, comme les frères Gamier, ont peur. 
Mais jene puis pas me conteDter de cette défaite, et 
voici ce que je conseille à Hetzel, ce que je le somme 
àe faire, et sur quoi je viens réclamer vos bons offices. 

Je demande qu'Hetzel, agissant tant en son nom 
qu'au mien, envoie sur-le-champ une sommation et 
mise en demeure aux frères Lévy d'avoir à s'exécuter 
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d'après les motifs ci-après : que MM. Lévy frères se 
sont engagés à la publication; qu*en conséquence, les 
couvertures et frontispices ont été imprimés avec leur 
consentement, qu'ilaont eu le temps de savoir à quoi ils 
s'engageaient, puisqu'ils connaissaient le nom de 
M. Proudhon, et qu'ils ont pu lire les épreuves ; que 
par leur retard ils portent un préjudice considérable à 
l'auteur et à l'éditeur ; que le motif par eux allégué, la 
crainte d'une saisie, n'est qu'un prétexte; que la véri- 
table cause est le mauvais vouloir de la maison 
Lévy frères ; attendu que le prétexte allégué par eux 
constituerait de leur part une inculpation et une sorte 
dç dénonciation contre laquelle Hetzel et Proudhon j^rt)- 
testent de toutes leurs forces^ qu'ils traitent de calom- 
nie, etc. ., 

Vous comprenez où j'en veux venir, faire plaider la 
chose devant le tribunal de commerce, et d'urgence, 
pendant que l'édition belge se répandra à l'étranger. 

Telles sont les premières démarches que je recom- 
mande et pour lesquelles je sollicite l'appui de vos 
lumières; je vous écrirai plus tard, quand le procès 
sera engagé, ce qu'il y aura à dire au tribunal de cora^ 
merce. Il faut que les frères Lévy s'expliquent et qu'on 
tire au clair cette situation sans nom, où un livre de 
Droii^ paraissant à l'étranger, se trouverait interdit en 
France par le refus des libraires de le mettre à leur 
vitrine. ' f 

11 paraît que c'est le procès Dumineray qui a inti- 
midé les frères Lévy : quelle assimilation ! Ces gens^là 
so»t encore plus juifs que les Gamier ne -sont Not- 
mauds, indignes d'exercer la profession de libraires 
et de jouir de3 privilèges de citoyens français;' 

Vous voyez, cher ami, àiqueL degré do > servitude la 
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France est descendue. Certes, le gouvernement y est 
poux. beaucoup, mais il a pour complice la masse de la 
nation. On n'en était pas là quand Paul-Louis Courier, 
Béranger, Beaumarchais, étaient traduits devant ks 
cours d'assises et acquittés. Il faut réagir, réagir avec 
force, et ici vous êtes dans votre rôle. Est-ce que vous 
ne voyez pas comme moi que cet affreux régime forme 
un tout organisé; que si les compagnies de chemins do 
fer sont aibsolutistes, c'est qu'elles prennent leur modèle 
dans le gouvernement; si Michel Lé\ y et ses pareils 
ballottent les écrivains^ c'est qu'ils imitent leur coreli- 
gionnaire Pereire? Ah! vous l'avez bien sanglé celui-là, 
et je vous en félicite. Si je ne connaissais dès longtemps 
la largeur de votre intelligence, votre puissance de 
généralisation, la manière dont vous ramenez la diver- 
sité des faits à une môme cause; si je n'avais pas lu au 
fond de votre esprit, je vous dirais: Eh bien! voyez- 
vous à présent, homme de liberté, comment, de la 
Charte de 1830 que vous avez défendue, à la Charte en- 
core inconnue de la République sociale, il n'y a qu'une 
suite d'étapes ? Étes-vous convaincu à cette heure de la 
profondeur du mal et de l'universalité de notre dé- 
chéance? Croyez-vous qu'il suffise d'attaquer, ici, la 
bancocratie en la rappelant aux principes du droit 
commercial; là, rimmoralité littéraire en rappelant les 
gens de lettres au respect de leur profession; ailleurs, 
un ministre prévaricateur^ en lui rappelant sa propre 
loi électorale; croyezrvous que ces escarmouches aient 
(jnelque effet et qu'il ae faille pas charger à fond et ^n 
masse sur l'ennemi î... 

Singulière tournure que prennent de notre temps les 
hommes et les choses, faute de principes et faute de 
cçdm, iVoilà Garib^ldi qui se fait rappeler à l'ordre par 
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Cialdini, et qui, après avoir reçu celte verte leçon, se 

réconcilie avec son adversaire à Titaliennel Pauvre 

homme I Jai dit de lui à un de ses dévols : Grand 
éœur, mais de cervelle point!... C'esl Tabsence d'idée 
qui a produit cette cbule. — Voici, d'autre part, deux 
princes, tous deux lieutenants généraux, dontTun, gra- 
tuitement outragé par Tautre, répond par de dures 
représailles et une provocation en forme. Le sentiment 
universel est qu'une rencontre est inévitable, que 
l'honneur l'exige : on tient conseil au Palais-Royal; les 
amis les plus dévoués conseillent le duel, mais on pré- 
fère exhumer le procès Feuchère, jeter de la boue au 
provocateur, et les amis maladroits qui ont opiné 
pour qu'on s'alignât tombent en disgrâce. La justice ne 
sert qu'à venger les injures dynastiques ; elle condamne 
Dumineray au maximum. Le gouvernement impérial 
autorise Lamoricière à prendre la défense du pape ; et 
quand Lamoricière est vaincu, ce môme gouvernement 
se prévaut de la défaite pour accabler la papauté et 
dépopulariser le parti catholique et conservateur. Nous 
vivons en pleine trahison, en pleine lâcheté, en pleine 
ordure. Et puis, pour comble, c'est la presse démocra- 
tique, ce sont des hommes qui s'appellent républicains 
qui applaudissent. Vous lisez le Siècle; vous avez en- 
tendu les discours des Cing; vous ave2 vu cette dépu- 
talion de journalistes envoyée pour assistera l'érection 
de la statue de Manin^un homme de bien à coup sûr, 
mais, comme Garibaldi, un homme de peu de cervelle; 
vous avez vu ces représentants du libéralisme français? 
fricoter avec M. de Cavour, entrer dans une intrigue 
anii -nationale oii ils ne sont pas même aussi patriotes 
que le gouvernement!... 
Ge spectacle me tord, m'assassine. Vaut-il donc la 
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peine que je quitte la Belgique, comme nos omis ne 
cessent de m'y exciter? Pourquoi faire? Que puis-jc 
dire? Montrer au monde un aplatissement de plus*^... 

J'irai pourtant, cher ami, ne fût-ce que pour vois 
voir et m'entcndre avec vous. Ah I que les gens d'idée 
et de conscience sont rares ! et que je ferais volontiers 
deux lieues à pied tous les jours pour en voir uni... 

Ecrivez-moi, si vous le pouvez. Mullipliez-vous, il le 
faut. Souvenez-vous du jour où vous avez accepté ma 
défense, où vous avez consenti à vous faire éreinler en 
plein tribunal pour l'honneur de votre compatriote. 
Est-ce que vous ne voyez pas que depuis ce jour nos 
noms sont associés? Pour moi, je vous déclare que je 
crois avoir profité en mon particulier et gagné devant 
le public depuis celte association, et, si vous me par- 
donnez ce mouvement de vanité, il me semble aussi que 
vous n'avez pas mal fuit votre chemin. Nous sommes 
compagnons d'armes; vous Tavez voulu, et moi jo le 
veux toujours. 

Mille respects à M"® Chaudey ; elle a plu à M. D'**, 
un p'.iritain sévère, ce qui ne doit pas être chose indif- 
férente pour une jeune femme. Quant à moi, j'ai eu 
mille fois, envie de vous dire que je l'aime, votre chère 
femme. Ce n"'est pas vous qui m'en voudriez pour cela ; 
mais me le permettra- t-elle ? Eu tout cas , je mo 
rattrape sur Georges, que j^'cmhrasse de tout mon 
cœur. 

Tout vôtre. 

P.-J. PaOUDHOX. 
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IiéUes. 13 mai i8C1. 



A M. LE DOCTEUR CRETIN 



, Mon cher ami, je réponds à vos deux lettres du et 
du 11 courant. 

Vous êtes bien trop bon de vous occuper à la fois de 
ma santé et de mon logement, c'est bien assez de la 
première. Aussi avons-nous été touchés, ma femme et 
moi, du souci que vous avez eu de nous, et dans lequel 
nous avons reconnu tout à la fois et votre excellente 
amitié et celle de grand-papa Crétin et de M"° José- 
phine. 

J'accepterais d'emblée la proposition que vous me 
faites d'un appartement à Montmartre, si de nouvelles 
tribulations ne m'en empêchaient. Le libraire Michel 
Lévy, qui s'était engagé à faire la publication, de mon 
livre et dont le nom fij^ure sur la couverture, se refuse 
au dernier moment, sous prétexte qu'il a des craintes. 
On me dit que la condamnation de Dumineray lui fait 
peur. Notez que Hetzel, Lévy, et je suppose aussi leurs 
conseils, ont épluché mes épreuves et n'ont rien trouvé. 
Que vouliez-vous qu^on trouvât dans un livre de Droit, 
où il n'est question que de Grotius, Vattel, Hobbes, 
PufTendorf et autres célébrités de ce genre. Il y a donc 
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une autre cause que je ne sais pas et que je me propose 
d'aller bientôt éclaircir. 

Entre temps, Hetzel l'éditeur est absent; sa« maison 
n'est point organisée pour le détail, et. lui-même 
m'écrit de Dresde pour me prier d'attendre son retour 
avant de rien faire; il compte être à Paris le 16. 

J'attendrai donc jusque-là, mais ce qui est différé ne 
sera pas perdu. Je tiens à signaler le fait dans les jour- 
naux. Est-ce donc un complot de messieurs les libraires 
ou l'effet de l'intimidation policière? N'aurais-je été 
amnistié que pour venir me jeter dans un guet-apens 
et me faire bâillonner ad vitam œternam?... C'est ce 
qui n'est pas clair pour moi. J'attendrai donc avant de 
rien faire. 

Vous comj^rènez, cher ami, que, dans cette situation, 
je ne puis prendre aucun parti. Sans doute je désire 
rentrer en France, par raison d'intérêt, par raison de 
santé, par raison d'amitié, par raison, enfin, de com- 
modité d'action, mais pour que je me charge d'un 
appartement de 800 francs, il me faut un heureux 
début; je l'attendais de mon livre, tout gros et en- 
nuyeux qu'il soit. Je vois que je ne suis assuré de rien. 
Je paye ici 371 francs de loyer, il est vrai que nous 
sommes fort gênés; mais j'étais décidé à m'en aller à 
Sceaux, à Vincennes, peut-être même en province, 
^elon que je verrais l'impossibilité de développer mes 
idées favorites et que je devrais me résigner à des tra- 
vaux de pacotille. En ce moment, je suis retenu dans 
le doute ; toutefois, ce doute ne saurait durer longtemps ; 
d'ici à quatre jours nous aurons une solution. 

Vous devinez à présent, mon cher ami, que dans ces 
agitations perpétuelles, ma santé ne se fortifie point. 
Le jour où j'ai reçu la nouvelle du refus de Lévy, jo 
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-commençais à prendre votre médicanient; mon mal a 
tout simplement doublé d'intensité, et cela, malgré la 
douceur de la température qui nous est enfm venue. 
Ge que j'éprouve n'est point une grippe, c'est \m rhume 
perpétuel, la continuation de celui de 1859 qui n'a 
jamais été radicalement guéri et qui n'était lui-même 
que le résultat d'une prédisposition constitutionnelle 
que je ne suis pas en mesure de refouler d'une ma- 
nière convenable. Il me faudrait marcher beaucoup, 
vivre au grand air, surtout sous un climat plus chaud 
et plus sec, me refaire enfin toute une économie nou- 
velle de la peau et de l'existence. Je tousse peu, assez 
rarement, si ce n'est lorsque je suis provoqué par une 
cause subite, telle que Timprcssion du froid humide ou 
la fumée de tabac. Ce que j'éprouve est un sentiment 
d'irritation au creux de la poitrine, accompagné d'une 
légère oppression. De temps en temps, quand j'ai pris 
quelque bouillon ou boisson chaude, je sens un apai- 
sement comme si l'on m'avait ôté le mal avec la main; 
puis, au premier froid que je ressens, soit aux jambes, 
aux cuisses, soit surtout aux épaules, je sens le mal 
qui reparaît. Je puis même dire que mon rhume, 
catarrhe, ou tout ce qu'il vous plaira, a la sensibilité 
du thermomètre; la douleur ou l'irritation que je 
ressens, devient plus vive ou s'affaiblit de minute en 
minute. Quelquefois une expectoration assez abon- 
dante arrive, alors je suis également et immédiatement 
soulagé* 

A l'auscultation, c'est toujours la même chose. Le 
docteur M*** n'y trouve pas de différence depuis dix- 
huit mois. Ma poitrine chante comme un tuyau d'orgue, 
au point quelquefois d*empècher ma femme de dormir, 
puis ce miaulement s*apai9e et il ne reste qu'un petit 
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Depuis quelque temps, je suis sujet à un refroklî»* 
sèment des parties iaférieures. Le train de derrière 
chez moi commencé à déchoir. Môme au lit, sous 
d'épaisses couvertures, je m'éveille avec un sentimen* 
de glace .aux cuisses et aux jambes. Môme chose în^ar-» 
rive quand j'essaie après midi de faire un petil sofmBQ 
de dix minutes, bien enveloppé dans mon fauleuil. Si 
jq vais en ville, je rentre mouillé ; left frictions el le 
changement de linge me procurent alors un vra» sou- 
lagement. 

Vous voyez, cher ami, que les médicaments me senf 
peu profitables; c'est un régime hygiénique qu'il me 
faut, c'est surtout un peu plus de calme d'esprit. 
D'autres à ma place seraient probablement tourmentés 
de rhumatisme, moi j'ai le rhume, un rhume sempi- 
ternel, chronique, qui se cache, qui revient, et qui par 
moment m'est un casse-poitrine. Je vous le répèle, il 
me faudrait une existence impossible, être toujours au 
grand air ou dans une étuve. La fraîcheur d'un mur, à 
la distance de deux pieds, me refroidit la partie du corps 
qui est tournée de ce côté; c'est pounjuoi je suis plus 
mal à mon aise à la maison qu'à la promenade, plus 
mal assis que debout, plus mal au lit que levé. Si à 
tous ces détails, mon cher docteur, vous ne recon- 
naissez pas une carcasse qui vieillit, si vous persiste» 
à croire que mon mal puisse être traité comme un acci- 
dent pathologique, une grippe, etc , je croirai que vou« 
ne savez pas juger vus malades et que vous avez moin» 
■ de foi à la médecine qu'aux miracles. 

Je reçois le Temps, et vous prie de faire mes remer- 
ciements à Nefftzer, en attendant que j'aille lui presser 
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la main moi-même. ILse pourrait que d'ici à quelques 
jours je tombasse à Paris à Timprovisle. Si Hetzel 
n'était absent et si je pouvais quelque chose sans lui. je 
serais déjà allé à Paris faire moi-inôme la publication. 
J'aurais pris un hôtel garni et m'y serais installé dix 
heures par jour, après avoir fait annoncer par les 
journaux que mon livre se vendait chez moi, H n'est 
pas dit que cela ne se fera pas. 

Ainsi, cher ami, vous pouvez dégager votre parole, 
puisque je ne puis moi-môme prendre en ce moment de 
résolution. Quant à mon rhume, je continuerai, par 
déférence pour la médecine, à prendre celle que vous 
kl' avez prescrite, bien que, par les raisons plus liaut 
détaillées, je n>n nttende aucun effet. 
Je v«Mis serre la inniii. 

l\-i, Pi'.OLDHON. 



/ 
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Bruxolleg, 14 ma i»3l. 



A M. CHARLES BESLAY 



Mon cher ami, je vous écris ce petit mot pour vous 
dire que mon correspondant de Lausanne ne m'avait 
pas trompé. Le président du Conseil d'État du canton 
de Vaud m'informe officiellement que mon Mémoire a 
a obtenu la première place, et qu'en conséquence il me 
fait parvenir un group de 1,000 francs. Le prix était 
de i ,200 francs ; voici pourquoi on l'a diminué : 

D'après mon correspondant particulier, sur quarante 
Mémoires envoyés au concours, le mien a été jugé, à 
Vunanimitéy le meilleur. Mais attendu que, par des con- 
sidérations particulières, toutes de convenance et que 
j'ai expliquées, je n'ai pas cru devoir entrer dans Texa-» 
men de l'impôt vaudois, que cependant il entrait dans 
rintention du Conseil d'Etat que cette question fût 
traitée, au lieu de 1,200 francs on ne m'a accordé que 
1,000 francs. Le second prix est de 80u francs; quatn 
Mémoires ont obtenu des mentions honorables. 

Que dites-vous de cela ? M. Proudhon, l'homme qui 
a dit tant de terribles choses, couronné par le Conseil 
d'État d'une République!... Vous rappelez- vous cer- 
taine lettre que j'ai adressée au Nord^ il y a près d'un 
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an, au sujet de Toffre faite par M. de Girardiu au Con- 
seil d'Etat vauduis, d'ajouter 1,200 francs au prix si le 
Mémoire couronné démontrait que le meilleur des im- 
pôts était l'impôt sur le capital. Je voulais que les 
1,200 francs fussent offerts sans condition. Vous voyez 
que je méditais d'attraper l'argent de Girardin en 
enfonçant son système. 

Faut croire qu'il s'est douté de la frottée, car il a 
retiré ses écus. C'est dommage! on aurait Lien ri. 

Ne faites part de ceci à aucun journal. J'informe 

Chaudey, qui traitera la question convenablement dans 
le Courrier du Dimanche, 

Mon livre devrait ôlre en vente; la faute en est fout 
à lu fois à Michel Lévy, dont le nom avait été mis avec 
80Û consentement sur les couvertures et qui au dernier 
moment a retiré sa parole, et à Hetzel absent. 11 va 
ÊBilloîr mettre des bandes sur la couverture, portant au 
lieu de LévY frères, Hetzel et tous les libraires. 

Les frères Lévy allèguent qu'ils ont eu peur. Tou- 
jours la peuri C'est l'affaire Dumineray, à ce qu'il 
parait, qui des a effrayés. 

Comment peut-on assimiler un pamphlet diffamatoire 
de douze à quinze pages à un traité de Droit de huit 
oemts pages? Mais la poltronnerie ne raisonne pas. 

Mon livre passera, car il n'y a ombre d'attaque à la 
dynastie, ni aux droits que l'empereur tient de la 
nation, ni au gouvernement. Mais je suis irrité de voir 
tant de bêtise chez les gens. Quand donc Paris se 
réveillcra-t-il ? 

On a dû vous présenter ces jours-ci une traite de moi 
do 300 francs, à trois jours de vue. 

Pour la parfaite régularité de ma conduite envers 
vous, cher ami. je dois vous dire que depuis que cette 
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traite a été lancée, Helzel m'a fait remellre à-compte 
une somme de 1,000 francs, et que, de plus, je vais re* 
cevoir de Suisse une somme égale, sur laquelle, il est 
vrai, j'aurai à rembourser à Duchêne, mon auxiliaire, 
queLjue chose. 

Mais je n'en vais pas moins être à la tête de 15 à 
1,600 francs, presque le montant de vos avances, en 
sorte que si mon livre était seulement en vente, je pour- 
rais tout de suile m'acquitler avec vous. Je vous informe 
donc de l'état de mes finances afin qu'à votre retour, si 
vous en aviez besoin, vous fassiez traite sur moi d'un 
millier de francs ou môme davantage, selon l'occurrence. 
Dans le cas où vous ne seriez pas trop pressé, nous 
ajournerons ce remboursement, mon intention étant de 
vous faire mon banquier vis-à-vis de Hetzel. 

Donnez-moi de vos nouvelles, et buvons à nos santés 
en al tendant le plaisir de nous revoir. Je vais m'oc- 
cuper de la publication de mon Mémoire sur V Impôt, ce 
qui ne me permettra pas d'arriver à Paris avant juin 
prochain. 

Tout vôtre. 

P.-J. Proudhon. 
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Bruxelles, limai i861 



A M. GUSTAVE CHAUDEY 



Mon cher ami, puisque nous sommes associés comme 
Roland et Olivier, je me hâte de vous donner avis d'un 
petit événement dont vuus allez comprendre la portée. 
Le président du Conseil d'État du canton de Vaud 
m'annonce officiellement que j'ai obtenu le prix du 
concours sur l'Impôt, et qu'en conséquence il me fait 
V parvenir un group de 1,000 francs. Une lettre de 
M. Delarageaz, membre dudit Conseil d'Etat, m'informe 
d'autre part que quarante mémoires ont été envoyés au 
concours, et qu'à Vunaminité le jury d'examen m'a 
accordé la première place. Toutefois, attendu que par 
des motifs de convenance, exposés dans n^on Mémoire 
(motifs qui se pouvaient admettre chez le concurrent, 
mais qui sont étrangers au jury), je n'ai donné qu'une 
médiocre étendue à l'examen de l'impôt vaudois, au 
lieu du prix de 1,200 francs, on ne m'accorde que 
1,000 francs et l'on adjuge un deuxième prix de 
^00 francs. Il y a en outre quatre mentioTis honorables 
pour quatre concurrents, parmi lesquels figure M. X*^^, 
qui a fait un livre contre moi pour prouver que je ne 
connais pas l'Économie politique, et qui s'est engagé 
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•(Favance à prouver que quelque fût le Mémoire cou- 
ronné, la solution du problème de Timpôt est impos- 
sible. Or, j'ai justement donné cette solution. 

Vous voyez que rien ne manque à mon succès. 

M. P.-J. Proudhon lauréat! M. Proadhon rosier I 
M. Proudhon récompensé de ses idées économiques par 
un Conseil d'État souverain 1... N'est-ce pas là un signe 
(les temps?.. . Je voudrais donc, cher ami, qu'en annon- 
H^ant purement et simplement le fait, quant à sa teneur 
officielle seulement, vous y ajoutassiez quelques ré- 
flexions dans votre style modéré sur la situation faite à 
la France et au gouvernement français par la loi actuelle 
sur la presse. N'esl-il pas anormal, intolérable, hon- 
teux pour le pays, qu'une partie de ses écrivains, au 
lieu de rayonner sur l'Europe du centre de la France, 
soient dans le cas de porter la pensée française, la 
pensée de 89, dans tous les coins du continent, tandis 
que le silence est imposé au pays ?... 

A ce propos, vous pourriez faire une petite réclame 
on faveur des hommes de la république qui honorent le 
nom français et la pensée de 1848 à l'étranger. Vous 
citeriez, par exemple, M. Louis Blanc, dont les lectures 
en Angleterre sont fort applaudies ; MM. Madier-Montjau 
et Bancel, dont les conférences en Belgique n'ont pas 
moins de succès; M. Marc Dufraisse, professeur de 
droit commercial à T Université fédérale de Zurich ; 
M. Flocon qui, redevenu simple homme de lettres après 
avoir été ministre, met par ses traductions la littérature 
allemande à la portée de nos nationaux; M. E. Quinet; 
M. le colonel Charras, auteur fort estimé d'une Histoire 
de la campagne de Waterloo ; M. Victor Hugo ; 
M. Jacques, je ne sais où, etc. ; vous même, enfin. 

Voiis pourrez ajouter que, quant à moi, ce travail 
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sur rimpôt n'est pas lo seul qui m'ait occupé; que j'ai 
publié une deuxième édition de mon livre sur laVttf- 
tice^ avec de nombreuses corrections, augmentations, 
notes, etc., qui en ont fait un livre presque nouveau ; 
vous direz que c'est à Bruxelles que j'ai composé l'ou- 
vrage depiiis si longtemps annoncé, et dont la mise en 
vente devrait avoir eu lieu si.... (je vous laisse absolu- 
ment maître de la manière dont vous devrez toucher la 
question Michel Lévy). Lisez la préface du livre dont 
ym recommzoïdé à M. Belin de vous remettre un exem- 
plaire; cette préface vous amusera et vous donnera 
toute ma pensée sur l'attitude que j'entends prendre ; 
d'ailleurs, Hetzel doit être demain ou après à Paris, et 
l'embargo sera probablement levé. Vous pourrez donc 
ù votre aise faire ce que je ferai probablement, draper • 
les Allou, les Lévy, etc. 
Voilà, cher ami, déjà un grand article l 
Ne pourriez-vous y ajouter encore un petit mot pour 
rire? Ce serait de rappeler aux lecteurs du Courrier du 
Dimanche les lettres que j'ai écrites au Nordy à l'occa-- 
sion de l'ofifre de M. de Girardin, relative au concours 
vaudois. Vous feriez- remarquer que le malicieux Franc- 
Comtois avait envie de gagner les 1,200 francs de 
M. de Girardin tout en se moquant de son impôt sur le 
capital; ce qui eût été, en effet, fort réjouissant. Mais à 
àon chat^ bon rat, dit le proverbe. M. de Girardin a flairé 
le traquenard et s'est retiré prudemment. Je vous laisse 
le choix des mots et ne vous donne que ma pensée, pour 
que vous en fassiez ce qu'il vous plaira. 

Je vais m'occuper de l'impression de mon livre. L© 
concours ayant été proposé en vue d'éclairer la démo- 
cratie vaudoise, agitée par ces questions d'impôt, j'of-^ 
frirai au Conseil d'État autant d'exemplaires qu'il en 
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▼audra prendre, aupnx de revient de rmpression. Le- 
bègne cherchera son bénéfice sur les lecteurs belges; 
aliemands et fruncais; car je ne pense pas que \é 
ministre de Sa Majesté Impériale refuse Tintroduc- 
tion. 

Et maintenant, cher ami, faites votre profit de toutes 
ces choses; montons à Tassant, et avec de la persévé- 
rance, la place est à nous. N'est-il pas clair, mainte- 
nant, que le monde marche"? L'homme de 1848, celui 
qui a jeté à la société, comme un défi, tant de formules 
effrayantes : la propnélé, c'est le vol; Dieu c'est le mal; 
le meilleur des ffouvernemenls^ cest Vanarchie^ etc., etc. 
P.-J. Proudlîon, enfin, couronné par les magistrats 
souverains d'une république I II ne lui manque plus 
que d'avoir un jour le prix de vertu!, .^ Qui sait? Faites 
donc des procès aux livres!... 

Quant à vous, cher ami, je n'ambitionne de votre 
part qu'un tout petit mot d'approbation ; c'est que vous 
reconnaissiez que j'ai monté là un fier coup, et que c'est 
bien dommage que je n'aie pu attraper, avec le prix, 
l'argent de M. de Girardin. Vanité à part, j'ai songé 
plus d'une fois à Voltaire envoyant aux Académies des 
Mémoires diaboliques qui mettaient en joie les amis de 
la liberté. Ainsi ai-je fait : ce que c'est que d'être allé à 
bonne école 1... 

Sur ce, cher ami, je vous laisse à vos réflexions, 
comptant bien que vous ne ferez faute de saisir la balle 
au bond. — Ne confiez pas ce travail à d'autres; il faut 
que ce soit vous, Chaudey, avocat à la cour de Paris, 
Franc-Comtois^ l'adversaire des grandes compagnies^ le 
trait d'union entre le système constitutionnel monar- 
chique et la République sociale, qui mettiez le public 
au courant. 
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Si VOUS n'avez pas reçu voire exemplaire de la Cruerre 
et la PaiXy réclamez-le a cor et à cri, à titre do conseil 
aussi bien que d'ami. Hetzel vous a déjà des obliga- 
tions. 

Bonjour. 

P.-J. Proudhon. 



\ 
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Brtixeîlcs, 21 mai 186t. 



A M. LE DOCTEUR CRETIN 



Mon cher tlocteur. je ne suis plus du loul ce que j'ui 
pu écrire dans ma dernière lettre qui a pu m'attirer do 
votre part la petite semonce, en forme de dissertation, 
que contient la lettre qui m'a été remise par R*^* *, se- 
monce à laquelle le bon et d'ordinaire si calme Gou- 
vemet vient de joindre ses exhortations foudroyantes. 
11 eût fallu au moins me citer la phrase textuelle ou la 
résumer, si le passage est trop long, en une proposition. 
Car tout ce que vous me dites m'est tombe comme une 
douch« d'eau glacée sur les épaules. 

Toute lettre, vous le savez, a besoin, pour être bien 
comprise, d'un petit commentaire. C'est ce qui rend si 
difficile le genre épistolaire, et plus difficile encore 
l'intelligence exacte d'une épitre écrite en courant, d'un 
style négligé et presqu'aussitôt oublié. 

Je ne crois pas avoir rien dit qui attaque dans son 
principe et dans sa loi la médecine homéopathique. Je 
vous ai dit, en vous rendant compte de mon état depuis 
la réception du médicament, que d'abord j'avais éprouvé 
un surcroit de malaise que je n'attribue nullement au 
remède; puis j'aurai ajouté, ce qui est au fond de ma 
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pensée, que je ne croyais pas possible, attendu que je 
ne crois pas aux miracles, de guérir, à l'aide d'un médi- 
cament, une maladie engendrée par des causes com- 
plexes, persistantes, qui enveloppent le sujet, et font 
pour ainsi dire partie de son èlre. 

Il n'y a rien là, ce me semble, qui puisse affecter l'ho- 
méopathie, laquelle n'a nullement la prétention d'être 
miraculeuse, ni mystique. Je l'ai si peu cru, que, ma 
lettre partie, j'ai continué l'usage du m'idicamcnt, qu'il 
m'a paru que ce médicament si léger agissait sut moi ; 
que cette action était même bienfaisante, ce qui n'em- 
pêche pas mon rhume d'être encore là, parce que les 
variations de l'atmosphère, d'un jour à l'autre, du 
matin au soir, d'heure en heure, affeclent ma poitrine, 
entretiennent Tirrilalion et tout ce qui s'ensuit. 

Un rayon de soleil me procure un soulagement im- 
médiat; un nuage qui vient à passer m'inonde de fraî- 
cheur et me fait tousser. Que faire à cela? Puis, il 
faut ajouter un diner en ville, deux autres en compa- 
gnie à la maison, dans lesquels j'ai mangé, bu et parlé 
ultrà-modum ; ce qui pour le moment fait taire le 
rhume, mais lui rend ensuite toute son âpreté. 

Ah! cher ami, il me faudrait, je vous le Jépète, pen- 
dant quelques semaines, promenades matin et soir, 
soleil, grand air, et la sagesse d'un Pythagore. Ajou- 
tez-y alors, si vous voulez, le médicament, et tout ira 
bien. 

C'est pourquoi je prétends que le vrai médecin doit 
être à moitié moraliste, traiter l'esprit et l'âme de se3 
malades en même temps que le corps, et conclure 
comme Jésus-Christ après chaque guérison : Vd ôt ne 
jsicAe pins. Malheureusement je suis pécheur endurci, 
ergo^ malade incurable. 



DE P.-J. PRiiUDHON. 79 

Je suiô bien touclié, mon cher docteur, de vos félicî- 
talions. Vous me connaissez assez pour savoir que je 
ne suis sensible qu'à celles de mes amis. N'est-ce pas 
que j'ai monté là un bon coup? Vous avez lu sans doute 
Tarlicle de Chaudey dans le Courrier du Dimanche; il a 
donné le mot de cette drôle de lettre que j'avais écrite 
au Nord, il y a un an, à propos de Girardin, et rappelé 
ensuite fort à propos que ces hommes effroyables 
de 1848 obtiennent partout des applaudissements et des 
couronnes. Le fond de ma théorie sur l'impôt rappelle, 
entre autres, mon fameux discours à la Constituante, le 
31 juillet 1848. — N'est-ce pas le cas de dire : La 
pierre que les maçons ont rejetée est deve^iue tête d'angle? 
Blâmez donc les idées et proscrivez les livres I... Mais 
je vous ferai voir d'ici à quelques années, si je me sou- 
tiens bien, d'autres choses. Ne nous pressons pas; sur- 
tout n'allons pas nous consumer sans profit dans cette 
fournaise de la presse quotidienne. 

Je fais la révision de mon Mémoire, et j'attends une 
réponse de Lausanne pour en commencer l'impression. 
11 y a des choses qui intéresseront fort les économistes 
que je n'ai pu m'empêcher, parlant aux juges du con- 
cours, de houspiller, selon mon habitude, dans mon 
Mémoire. 

Il faut que vengeance s'exerce. 

J'ai reçu lettres de Guillaumin et Mathey. Ce dernier 
doit vous écrire. La compagnie des Forges ne va que 
d'une aile : elle^ui se croyait au-dessus de la concur- 
rence anglaise, se plaint maintenant du traité de com- 
merce. Quel tort le libre-échange aura fait en France 
à la politique jacpbinique, au gouvernement et à la secte 
des économistes I On a fait la guerre au socialisme et 
Ton se jette dans les spéculations de Cobden et En- 
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faiitin!... Ah! nous leur ferons voir ce que c'est que la 
vraie pratique et les vraies réformes. 

Bonjour, cher ami, et bien des compliments à votre 
père et à votre sœur. 
Tout vôtre. 

P,-J. Proudhon. 
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Ixelles. ^ï mtd 1861. 



A M. CHARLES BESLAY 



Mon cher ami, voici ce que j*ai recueilli sur la 
mais^>Q : elle est riche, très-solidement établie en capi^ 
taux, ou du moins considérée comme telle par des 
personnes très-sérieuses. — Elle fait un commerce de 
remplacements militaires, mais il ne faudrait pas juger 
de la moralité de cette maison par Tespèce d'infamie 
attachée autrefois dans notre pays à ce genre de négoce. 
En Belgique, où la durée du service est plus courte, et 
k)\x la conscription a lieu dès Tâge de dix«huit ans, la 
somme à payer, par voie de eonventiony ne dépasse guère 
4 ou 500 francs, et donne lieu à des opérations que 
chacun peut parfaitement avouer. Ce n'est plus duioitt 
ce commerce de chair humaine que nous avons vu. 
Enfin, comme dernier renseignement, M. H^''^'^ est 
bourgmestre, c'est-à-dire maire de Tune des petites 
communes qui forment les faubourgs de Bruxelles, et 
qui est; je crois, Anderbecht. 

Quand la présente vous parviendra, mon livre sera 
en vente, et je présume que vous l'aurez reçu de Tami 
Oouvemet. Vous jugerez par vous-même de l'absur- 
dité des craintes de Lévy et autres. Mon livre est tout 
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didactique, conclut à la paix, appuie plutôt (la'ïl ne 
combat la politique extérieure de TEmpire, et tend for- 
tement à dégager Topinion des influences de coteries 
qui enveloppent comme d'un réseau tout le continent. 
Cela me vaudra quelques diatribes de la part du Siècle, 
de la Presse et de YOpinUm^ auxquelles je prendrai mou 
temps pour répondre. 

Quant à mon travail suisse, j'attends une réponse du 
Président du Conseil d'État de Lausanne pour mettre 
la main à l'impression. — Le fond de ce travail, très- 
modéré, très-conservateur dans la forme, très-éloigné 
de toute utopie, rappelle un peu mon fameux discours 
du 31 juillet, avec d'autres parties de mes études écono- 
miques. C'est un ensemble assez saisissant de politique 
et d'Économie politique, et qui, de détails recueillis par- 
tout constitue un ensemble tout neuf. 

Je ne doute pas que cette manière de traiter mon 
sujet ne m'ait attiré beaucoup do sympathies de la part 
de mes juges. Mais l'idée n'y perd rien, au contraire. 

Vous savez, au surplus, que mon ambition est, après 
avoir été l'esprit le plus révolutionnaire de mon temps, 
d'en devenir, sans changer d'un iota à mes opinions 
et par le succès môme de ces opinions, le plus gonsbr- 

VATBUR. 

Cette ambition, que vous approuvez, je l'espère, 
parce que vous en comprenez le vrai sens, va recevoir 
un commencement de réalisation, tant par la publica- 
tion de mon livre sur la Guerre et la Paix que par mon 
Mémoire sur VImpôt. Ce sera chose curieuse, dans 
quelques années, de me voir faire la guerre aux jaco- 
bins, aux bonapartistes, aux vieux orléanistes eux- 
mêmes, qui n'auront vu, comme on dit vulgairement, 
que du feu. 



Puisque vous avez bien voulu me faire connaître à 
M"« Beslay, votre mère, présentez-lui mes très-respec- 
tueux hommages, et diles-)ui que si je suis un peu 
diable, je; suis au fond tin bon diable tenait, quoi qu'on 
dise, le milieu entre Satan et saint Michel. 

Croiriez-vous qu'au 21 mai nous n'avons pas eu 
encore huit journées de printemps? Toujours des 
retours de ce vent du nord qui engendre rhumes, 
grippes, fièvres, rhumatismes, fluxions de poitrine, 
sèche la terre et mange les récoltes. J'attends avec 
impatience, comme un vieux lézard, un rayon de soleil 
qui me réjouisse le cœur et me réchauffe le corps. 

En attendant, nous avons bu, avec .R*** et deux 
convives belges, à la sauté de tous les amis de France» 
et en particulier à la vôtre. - 
Tout vôtre. 



I\~J. Proudhon. 



^ CmiESMNOANGe 



Iielles, 21 mai |86i. 



A M. MATHEY 



Mon cherMathey, j'ai la vôtre du 18. Je suis heureux 
d'apprendre que le paquet expédié aux Verrières 
(Suisse) est enfin arrivé. J'avais peur qu'il ne laissât 
des lambeaux en roule, ou môme qu'il ne fût dispersé 
totalement. Enfiu, mieux vaut tard que jamsis. Le 
service en Prusse se fait assez bien, mais on s'y 
montre minulieux. C'est le trait de ce pays que tout y est 
gouverné collet monté et au port d'armes. De Prusse, il 
a fallu traverser plusieurs pays avec accompagnement 
de formalités incessantes. Si le libro-échaDge ne faisait 
qu'abréger ces entraves bureaucratiques, on ne se 
plaindrait certes pas de lui. 

Le Courrier du Dimanche^ d'avant-hier 19, vous 
aura renseigné sur le concours de Lausanne. 

Ce qui paraîtra édifiant, à l'impression démon travail, 
c'est que la pensée fondamentale est celle de mon fameux 
discours du 31 juillet (ce dont je ne me suis pas vanté, 
bien entendu], et que nénanmois le jury a considéré 
mon œuvre comme éminemment conservatrice. Volez 
donc des blâmes contre les orateurs, et faites donc des 
procèsa ux livres!... 



•J'ai bâclé ce travail en cinq oa six semaiHea^ après 
m'ètre fait aider par Taini Duohène,à qui j'arais eaivoyé 
un canevas. Imprimé, ce travail ne formera pas aoiDs 
de 3i«&i 360 pages dimpression. Oa pourrait en fake 
000 ; mais c^est déjà raisonnable. 

:Mon Jivre sur la 6hêirre et la Paia doit être mis^en 
vente aujourd'hui même. On ne craint rien peak^ hli. 
Après le refus des Oami^r, j'ai éprouvé ci4ui des l^jévy, 
ce qui m'a obligé de recourir à Dentu. Le livre Imràltra 
avec une bande de siircharge à la.couveriare, itéinDi- 
gnage de la couardise des marchands de houquiiis. 
Aussi y a-l-il presse aux magasins. Si Hetzri, Fédilawr, 
avait fait tirer 10.000; il aurait vendu 10,000. 

Il y a des choses bien curieuses dcmé ce travatf, qui 
re'pandra un grand jour sur l'histoire et la science du 
droit. — Le résultat le plus immédiët sera proba- 
blement de m'attirer les éreintements de la presse jaco- 
biBk[i^v Ms\i$, ce pfirti commence à tomber en discrédit; 
en revanche, j'obtiendrai le suffrage de tout ce qui est 
modéré, pacifique, ami de l'ordre et conservateur. Je 
vous le prédis, d'ici à> quelques années, après avoir été 
l'esprit le plus révolutionnaire de mon temps, j'en 
deviendrai le plus conservateur, et cela précisément en 
vertu de mes idées révolutionnaires. Ainsi tourne le 
monde« et si j'ai jamais fait preuve d'intelligence, c'est 
d'avoir bien observé le mouvement. 

Ce que vous me racontez de votre bourgeoisie bison- 
tine me prouve que là, comme partout, les tètes sont en 
désarroi. Votre patron et ses pareils nei défendent plus 
guère le régime existant que par amour-propre. Cepen; 
dant, pour peu qu'ils réfléchissent, ils doivent s'aperce- 
voir que l'évacuation de la Syrie, sur Tinvitation de 
l'Europe, l'affaire des pêcheries, qui ^ fait tant de bruit 
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GKuSteatvliBSj«é8tiltai«[dii'libpeféchaa)gey etc., ne mon- 

tronA'nifboéJLièDiip fiB^irce^ ni beaucoup d'intelligei!}«e, 

' ni jini' grand r esprit :dèi>conBerv£^âon : jJiahiâis il n*a pu 

étieidilirien d'^usÉi écrasant CQnfre4e gouvernement de 

Louis-Philippe que ce (JuBidit ta CàarrierduIHmanoAe 

i«dEil9'Courftnl4 i^aûlB son premiie^ article. Quiconque a 

.ië désir de ivdir ipeut toû<^ mâi^V^ cette heu ne, ce sont 

4^.{)aetido44éino0rates^ la, qùeuft de Robespierre, gui 

» dééèndent . la.l^olitiqtie inipériafe. Il est 1 temps que la 

&épUblDqDejiBe::sép£[ré d^x^ tsic-elle ne veut se faire 

-«dn^Mniier *eHcar8î >UDe< ibis, aiiec l'Empire^ pari un 

.•a»éiiie.ja:^g®rtiehti'' .- 1 '!■:■,:• ■•" .'....•... . . 

J'écris;à'6Ti|ill(9Wlavet;à.m.e^ n^Ti^W^ - 
;... Bç^f^l^z j'iuiÇJliia^.^^'M. M#u;f|ce, qui &era charmé 
i.d'^tiiPir^û^r^ pi^r jtï^Qi-i»0me mpn.petit^uccès. 
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IiellM, ii mai 1861 



A H. MAURICE 



Mon cher Maurice, vous aurez sans doute appris, 
peut-être avant moi, par les journaux de Suisse ou de 
Franche -Comté, le succès qu'a obtenu mon Mémoire 
envoyé au concours de Lausanne, Mémoire dont je dois 
vous avoir parlé dans mes lettres. 

Ce qui vous paraîtra intéressant à savoir, c'est que 
Tune des idées fondamentales de mon œuvre est 
empruntée à mon fameux discours du 31 JTiillet 1848, 
ce qui n'a pas empêché le jury d'examen de voir dans 
mon travail une œuvre essentiellement sage, modérée 
et conêervatrice. Vous concevez, cher ami, que piiisque 
me voilà sur le chemin de la conservation, je n*ai pas 
la moindre pensée de retourner en arrière; au contraire, 
et gare les tapageurs I Si jamais je suis chargé de la 
police des opinions, vous verrez comment je saurai 
m'en acquitter. 

Vous recevrez, par Tami Mathey, un exemplaire de 
mon nouveau livre, la Cherre it la Paix, qui, après 
avoir été refusé par les frères Oarnier, vient de l'être 
encore par les frères Lévy, et qui est retombé en celles 
de Dentu. Il n*y a cependant pas ombre d'une attaque 
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ni à qui, ni à quoi que ce soit. J'avais pris soin moi- 
même de me donner un censeur. Mais que voulez-vous? 
Mon nom seul fait vacarme, et vous verrez qu'avant 
trois jours on parlera d'une seconde édition. 

Je reste à Bruxelles pour préparer Fimpression de 
mon Mémoire suisse. Je compte aller ensuite à Paris 
faire une première tournée pour préparer le logement 
et voir de mes yeux sur quel pied je devrai danser. 
Nous déménagerions en octobre. 

Malhey m'a appris la mort de ce malheureux Plumey, 
quelque peu tombé en disgrâce après la démission de 
M. Convers. Lors de mon dernier voyage à Besançon, 
j'avais remarqué déjà qu'il s'abrutissait par le vin et 
les repas; je crois que cette mauvaise habitude, lui 
gâtant l'esprit, aura avancé sa fin. Que devient sa 
veuve? 

Donnez-moi de vos nouvelles, car je n'en ai pas 
depuis bien longtemps. Et dites-moi où en est votre 
jeune ménage; si j'ai bonne mémoire vous devez avoir 
du fruit nouveau. 

Je ne vous parle pas pour cette fois de Burgille; ce 
sera pour plus tard. Guillemin me mande do Fraisant 
qu'on est content de mes neveux. 

Je vous'serro la main, cher ami, et suis tout vôtre, 

i*.-J. PrOUDHON. 



' * 



DE P.-J. PROUDHOM. 



Izelles, 32 mai 1861 



A M. GOUVERNET 



Mon cher Gouvernet, j'ai reçu voire mercuriale 
homéopatique, dont je ne comprends ni Tà-propos ni 
la raison, attendu qu'ayaot suivi les prescriptions du 
docteur, je ne crois pas avoir démérité de la science et 
de Técole de Hahnemann. 

Je ne puis me figurer quelle expression malheureuse 
ou mal comprise de ma deuxième au docteur m'a valu 
de votre part et de la sienne une double semonce. Au 
surplus, comme j'écris à notre cher docteur à ce sujet, 
et que sans doute il daignera vous faire part de ma 
réponse, je prendrai ici la liberté de vous y renvoyer. 
Je passe à autre chose. 

Je remercie M. Clavel et M. Dupont- White de 
l'envoi des ouvrages de ce dernier. J'avais lu déjà le 
plus important de ces livres, je lirai de même les autres 
attentivement. M. Dupont- White, centralisateur et 
unitaire, me parait se tromper surtout en un point. Il 
oublie que la société, TÉtat, Tètre politique, est une 
chose spirUuelUy comme on dit vulgairement; que, par 
conséquent, son unité doit être également spiritudle, 
c'est-à-dire résider dans la loi et le droite tandis que 
lui, avec son administration, sa police, sa capitale, sou 
gouvernement, sa dynastie, fait de cette unité un malé^ 
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rialisme. L'unité ainsi entendue, c'est de la pure ser- 
vitude, et c'est justement à la remplacer que je tra- 
vaille quand je fonde Tordre social sur ce droit pur et 
la liberté. 

Quoi qu'il en soit de nos dissidences, je vous serai 
obligé de remettre au plus vite au docteur Clavel, 
pour M. Dupont^ White, un exemplaire de mon nou- 
veau livre; et, comme vous n'en aurez pas apparem- 
ment'assez, vous irez de ma part, avec l'incluse, chez 
M. Hetzcl, qui vous en remettra cinq pour moi, ce qui 
fera en tout quarante que vous aurez reçus. Je ne 
compte pas celui qu a reçu déjà M^ Chaudey, à qui, 
par conséquent, vous n'aurez rien à remettre. 

En revanche, veuillez prendre note pour ttn exem- 
plaire de M. Neveu, directeur du bureau de poste, rue 
do la Sainte-Chapelle, 15. M. Delhasse, ayant entendu 
parler à R^*- de votre désir d'avoir un aiguisoir, a pris 
soin de vous en choisir un lui-môme, production 
anglaise, et me charge de vous en faire hommage de sa 
part. C'est un joli petit meuble qui se pose sur la 
table comme une salière, et quon maintient d'une 
main pendant qu'on passe le couteau entre les cylindres 
de l'autre. Vous savez qu'on ne doit passer la lame 
qu'en un sens, sans faire aller et retour. Vous don- 
nerez, à première occasion, le bonjour au vieux Dessi- 
rier; vous lui direz que j'ai reçu dans le temps ses 
projets et que je l'en remercie. Vous n'ajouterez pas 
que je ne les ai pas lus. Le pauvre gçrçon!... 

Les choses se dessinent, à mon avis, assez bion par- 
tout, sauf la cherté, qui devient universelle. L'Autriche 
a conquis, depuis quelques mois, une immense popu- 
larité en Allemagne. L'Autriche, d'absolutiste devenue 
libérale, plus libérale qu'aucune nation du continent, 



c'est formidable ! La Bohème, la Croatie, etc., se serrent 
autour du faisceau autrichien. L'agitation hongroise 
ue me parait plus être qu*un mai chandage, ime tac- 
tique de gens qui Ijàchent d*arrachdr au pouvoir cen- 
tral le plus qu'ils peuvent. La Prusse, aiguillonnée par 
cette politique, devra faire de nouvelles concessions de 
son côté; encore un peu, et la question économique va 
se retrouver engagée partout comme en 1848. Les plus 
arriérés de TËurope sont nos jacobins, qui décidément 
ne servent qu'à assassiner les idées et à tromper les 
masses. Je ne doute pas que cette queue de Robes- 
pierre, qui n'a cessé de se tortiller depuis le 9 ther- 
m^dor, ne crève tout à fait avant peu. Ce sera pour la 
France une grande plaie de guérie et un grand pas défait. 

Je laisse à R*** le soin de vous raconter ses impres- 
sions de Belgique. 

Mes filles vont bien; la mère a régulièrement tous 
les mois, souvent dçux fois plutôt qu'une, une attaque 
d^ névralgie atroce, qui a son siège dans les joues, les 
mâchoires, les gencives; cela lui donne des rages et la 
fafit parfois hurler. Hier soir, à onze heures, ne sachant 
q^e faire, et bien convaincu de l'impuissance du mé- 
decin, qui recommande toujours le fer et un régime 
toiAique, je lui fis une grande écuelle de tisane de 
niauve qu'elle a bue toute chaude ; froide ne se pouvait, 
et. pour, ^avise. — Je crois que ma femme ne boit pas 
assez, d'une part, et, de l'autre, je faisais le calcul que 
ceinte boisson lui donnerait une suée et calmerait le 
mal; ce qui e^t arrivé. Vous ferez part au docteur de 
*ma cure et lui demanderez si j'ai raisonné juste. 
: Tout vôtre. 

P.-J. PftOtJDHON. 



m tnwwrspoNOi^NOE 



kdHep, ^ mai fHOt, 



A M. gouvv:rnei 



Mon cher Gouvenuîl. je vous coufirme mu dernière 
et vous prie d'ajouter à ki note ■ dos personnes à qui 
vous devez remettre un exemplaire do mon livre, les 
noms suivants : 

Â Gauthier^ à Passy, rue I3i!sse, 31 ; J.-B. Dessirier 
f j'ignore son adresse); CkfirlesÊdmond, rue Saint- 
Lazare, 54. Ces messieurs seront peut-être fâchés 
contre moi d'avoir été oubliés dons la première note; 
mais ils doivent savoir (fu'en pareil cas on omet p^us 
aisément les anciens que les nouveaux, précisément 
parce qu'ils soïit anciens. 

Vous devez être à cette heure débarrassé de tous Vos 
exemplaires, qui, la plupart, ont dû vous être do- 
naandés à domicile. Je ne vois guère quê YilUatnié^ 
A^(?î?^w et deux ou trois outrés, qiii, n^ét^nt pas préve- 
nus, ne se seront i>as présentés. Vbui^ me' direz bie/ntôt 
bù vou5^n' êtes. Ici (»n rit tm peu, à propos de ioion 
livre, des Lévy, qui ne veulent 'pas' avoir eu poaret 
qui écrivent, à cet effet, à Vlndépendmce une lettre où 
ils prolestent de leur courage civique. Hetzel m'écrit 
de son côté qu'il veut maintenir son dire, savoir : que 
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MM. Lévy ont eu positivement peur. S'il pourait 
résulter de toute cette .querelle un courage indomptable 
chez les imprim^eurs, léditeurs, auteurs et libraires 1... 
Si la bravoure française pouvait s'allumer contre les 
menaces du parquet!... En tout cas, je suis sûr que 
lout le monde applaudit à mon apologue contre ÂUou. 
Vous m'en direz des nouvelles. 

En ce momenl, je flâne; je joue des patiences et fais 
le paresseux. De temps en temps, je lis quelques pages 
de mon Mémoire sur V Impôts que je prépare pour l'im- 
pression, mais qui ne presse nullement. 

J'attends le retour de M. Delhasse, qui est allé à 
Spa, pour commencer mes petites excursions en Bel- 
gique, Hollande et pays du Rhin. Je veux, avant de 
rentrer, faire connaissance avec ce pays. 

Il vient de se passer à Liège une fête des étudiante 
liégeois, à laquelle ont assisté des députatious considé- 
rables des étudiants de toute la Belgique. L'enthou- 
siasme a été au comble; c'était un écho des prononce" 
ments faits l'année dernière à l'occasion des incorpo- 
rations. La Belgique est de moins en moins française. 
Les Belges n'ont de commun avec nous que les vices. 
Le toast porté au roi Léopold a été chaudement 
applaudi. Cependant, on a pu remarquer que si la Bel- 
gique est unanime dans son patriotisme, il n'en est pas 
de môme quant au zèle dynastique. Les étudiants 
bruxellois, au nombre de quatre-vingts, sont demeurés 
assis pendant le toast porté à Sa Majesté. La Belgique 
lutte entre son vieil esprit communal et ses tendances 
doctrinaires. Au fond, il n'y a pas ici de vrai sentiment 
monarchique. Le pays est BOURGEOIS, voilà tout. 
La plèbe commence à grouiller çà et là, surtout à 
Gand; bref, le pays est en progrès révolutionnaire et 
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en décadence parlementaire. Si la France pouvait be 
relever, la Belgique suivrait. Mais nous relèverons- 
nous? Par moments, j'éprouve une vraie terreur de 
notre faiblesse, et j'ai peur que te ne soit fini. Cette 
léthargie est trop longue et ne proiïiet pas une 
heureuse issue. Espérons, cependant, contre toiite 
espérance, disait saint Paul. 

Je vous serre la main, cher ami, et attends de vos 
nouvelles quand tout mon monde sera ^ul. 
Tout vôtre. 



P.-J. Proudhon. 



DE P.-J. l>HOCttlftl>N. 9^ 



^^7 mai t»01 



A M. GOUVERNET 



Cher ami Gouvernet, je vous confirme ma lettre 
d'hier et vous recommande les deux incluses : une pour 
Hetzel, qu'il serait bon que vous remissiez à Duchène 
qui la porterait lui-môme, attendu qu'elle le regarde; 
l'autre pour R***, à qui vous deviez porter en même 
temps l'exemplaire destiné à M. Charles*Edmond, si 
déjà celui-ci ne l'a reçu de vos mains. Pendant que je 
vous envoyais le nom de ce dernier, R*** lui prétait 
son exemplaire, en sorte qu'il y a soit un remplacement 
à faire, soit une restitution de la part de Charles- 
Edmond. 

J'abrège la présente, comptant que R*** vous fera 
part de quelques-unesdes choses que je lui dis. 

A propos de ce dernier ami, il faut que je vous fasse 
une petite confidence. Je crains qu'il n'ait pas autant 
que moi l'habitude de travailler le matin et de se re- 
poser le soir. Et comme c'est bien l'humain le plus 
sociable, le plus causeur que je connaisse, je ne vou- 
drais pas, en vous chargeant de mes commissions, 
devenir ainsi pour lui une occasion de perte de temps. 
Je iTî 'on rapporfo d.nr.r. h vous, cher ami, pour aper- 
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cevoir d'un coup d'œil si R*** est occupé ou non. En 
cas d'affirmative, je vous serais très «-obligé de laisser 
notre excellent Bourguignon à sa besogne. D'abord, les 
travaux dont il est chargé exigent ponclualité et exac- 
titude; puis, il est bieu que notre ami ne suit pas mis 
en tentation, sans compter que ses finances ne com- 
portent, comme les miennes, jamais de chômage. 

C'est ici un des inconvénients de l'anarchie univer- 
selle. L'un est employé à heures fixes, l'autre travaille 
ad libitum, en sorte que le premier a terminé sa journée 
quand l'autre commence la sienne. Depuis que je me 
suis livré au commerce des livres, j'ai fait en sorte de 
travailler régulièrement chaq>»e jour et de bon matin, 
de manière à être libre quand les amis viennent. Mais 
la plupart de nos gens de lettres ne suivent pas ce 
régime; comme Voltaire, ils se mettent au travail le 
soir, la nuit, à grand renfort de café, et toute leur 
existence est brouillée. J'ai peur ([ue telle ne soit la vie 
de R***, du moins d'après nos convereations. 

Connaissant, cher ami, votre parfaite discrétion, j'ai 
cru que je pouvais vous dire ces choses, car il me dé- 
plairait très-fort, je vous le répète, d'occasionner à ce 
brave cœur la moindre perle de temps. Je le sais trop 
prompt à se communiquer pour n'être pas avare de ses 
instants. 

Tout vôtre. 

P.-J. Proudhon. 
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Ixelles, 27 mai 1861. 



A M. CHARLES BESLAY 



Mon cher ami, vous ne me comprenez pas, parce qu 
TOUS cherchez dans mon livre, dès la première chose, 
ce que je n*ai dû mettre qu'à la Un, et que vous n*avez 
pas appris à lire un auteur. 

Souvenez-vous donc qu'en lisant \m ouvrage, il faut 
commencer par se mettre à Tunisson de Técrivain ; ac- 
cepter autant que faire se peut, et à titre d'hypothèse» 
tout ce qu'il dit, suivre ensuite le développement de 
son idée; puis, quand on a vu tout, reveuir sur l'en* 
semble et Ibrmu'er alors, seulement alors, son juge* 
ment. Quani aux détails, on n'y entre que si la chose 
en vaut bien la peine. 

Je vous répète qu'avec vos idées, telles qu'on vous 
les a faites, vous pouvez dil'ficilemeot juger les choses. 

L'Autriche marche très-bif^n; elle est devenue très* 
populaire en Allemagne depuis ses réformes, et sa puis* 
sance est considérable. Les Hongrois, tant de fois 
leurrés, s'efl'orcent d'obtenir le plus de garanties qu'ils 
peuvent, en quoi ils ont raison ; mais ils ne songent point 
à se séparer de l'Autriche, en quoi ils font preuve de boa 
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sens. L'Italie, qui commence par l'unité monarchique, 
finira par la fédérution républicaine, deux choses qui 
conviennent aussi peu Tune que l'autre au gouverne- 
ment impérial. 

La Pologne ne sera jamais rien tant que la Révo- 
lution sociale ne sera pas à l'ordre du jour dans toutes 
les capitales; et vous devez bien penser que si une 
alliance se mitonne entre la France et la Russie, ce 
n'est point pour la restauration des Polonais. 

Je suis bien aise d'apprendre que vos ouvriers ma- 
çons soient toujours bien achalandés et surtout bien 
unis. Mais que deviennent donc les autres associations 
ouvrières? Est-ce que décidément l'ouvrier français 
préfère le patronage à Tassociation? Je leur ai bien 
prédit tous les mécomptes qui arriveraient aux asso- 
ciations, mais j'ai dit aussi que ce n'était pas une raison 
pour se décourager, qu'il y avait un principe vrai dans 
Fassociation, pourvu qu'on ne lui donnât pas une 
extension démesurée et surtout qu'on en bannit tout 
impérialisme et tout communisme. 

Pauvres ouvriers français I ils sont bien de leur 
nation. Ils ont du feu, de l'élan pour l'attaque, mais pas 
de persévérance. 

Prenant en considération ce que vous me dites de nos 
braves associés maçons, je tiens à votre disposition une 
somme de 500 francs dont vous pouvez faire traite sur 
moi, à vue. Je ne puis en ce moment faire davantage, 
d'abord parce que j'ai dû payer à Duchône sa part du 
prix de Lausanne, puis parce que ma femme est 
obligée de remonter un peu son ménage grandement 
dévasté. Mais incessamment, Hetzel, mon éditeur, 
pourra, je présume, commencer son règlement et je 
vous ai dit que ces règlements se feraient entre vos 
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mains si vous n'y répugnez pas. Donc, un peu de pa- 
tience, et nous serons à jour. 

Sur ce, je prie Dieu, cher ami, qu'il vous ait en sa 
sainte et digue garde, comme dit Tempereur. 
Tout vôtre. 

P.-J. Proudhon. 
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IxeUei, SOmai 1861 



A M. LANGLOIS 



Mon cher Langlois, j'ai reçu votre lettre du 28 cou- 
rant. C'est le premier avis raisonné que je reçois sur 
mon livre; je n'en attends pas qui me fasse autant de 
plaisir Savez- vous bien, cher ami, que tout en faisant 
ma critique, veus m'enivreriez d'orgueil, si je pouvais 
croire seulement la moitié de ce que vous me dites ! 
Comment, vous me comparez déjà à Copernic et à 
Galilée, et tous vos reproches se réduisent à dire que je 
ne suis pas encore un Newton! Mais savez-vous, mon 
cher ami, que je serais déjà bien fier de n'être que le 
quart, en mon genre, et comme savant ou penseur, de 
Tuu des deux hommes auxquels vous me comparez si 
libéralemeut? Copernic! Galilée I bon Dieu! Ah! cher 
ami, coDtentons-nous, et ce sera déjà fort joli, de n'être 
que des Tycho-Brahé. 

Il y a quelque chose dans votre lettre qui me flatte 
plus que tout cela : c'est que, non-seulement vous êtes 
de mou avis sur l'ensemble de mon livre, mais vous 
raisonnez la question, vous voyez au delà, preuve que 
je vous ai fait penser. Fairt pefiser son lecteur, voilà, 
selon moi, ce qui dénote Técrivain consciencieux, 
sérieux. 
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Je ne puis suivre votre lettre dans toute son étendue 
et son contenu. Vos lettres sont des abrégés de disser- 
tations auxquelles on ne peut répondre que par des 
livres. Je me bornerai à relever ici quelques idées. 

Je conçois que vous demandiez pour le monde moral 
un principe unique qui explique tout, comme Tattrac- 
tion newtonienne le fait dans le monde physique. Déjà, 
diles-vous, nous avons changé l'hypothèse dans la- 
quelle on essayait jadis de coordonner les faits; à la 
place du droit divin ou de la loi religieuse, nous avons 
mis la justice immanente, le droit humain. C'est le sys- 
tème de Copernic remplaçant celui de Ptolémée; reste à 
trouver la loi suprême qui produit tout ce mouvement. 
Cette analogie est séduisante, et je ne la regarde pas 
précisément comme illégitime. Je trouve quevotre lettre 
est peu claire sur ce point, et je vous avoue que, diaprés 
vos paroles, je doute qu*il y ait dans votre esprit autre 
chose qu'une analogie. 

Certes, la science du droit ne fait que poindre, vous 
dites bien vrai. Le premier pas a été fait par Hobbes 
(je laisse en dehors le mouvement religieux). Depuis 
cet Anglais, le monde juridique est resté au staiu guo. 
Maintenant, il y a un petit progrès nouvellement 
obtenu, et, pour ne pas faire de vaine modestie, je crois 
y compter pour quelque chose. Il reste immenëémefU à 
faire ; c*est dans cette immensité de ce qui est à faire 
que se trouvera la découverte de la loi universelle que 
vous cherchez, et qui est déjà impliquée, donnée, 
désignée même dans oe qui est fait, comme rattraction 
était impliquée dans les travaux de Kepler. Voilà où 
BOUS en sommes. Sauf explication et confirmation, je 
donne les mains à votre ciitique. 

Un point sur lequel je ne suis pas tout à fait d'accord 
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avec vous, est ce qui regarde la synthèse. Vous me 
dites que je suis beaucoup plus fort en analyse qu'en 
synthèse. J'accepterais très-aiî*ément cetle observation, 
si elle ne me paraissait être une inexactitude en logique. 
Que me fait, je vous le demande, d'être plus fort en 
poésie qu'en éloquence, en gravure qu'en statuaire, en 
mécanique qu'en métaphysique? Il faut bien que je 
soit plus fort en quelque chose. — Ce que je n'admets 
pas, c'est la disliaction que vous faites des deux opé- 
rations, et qui, selon moi, e>t beaucoup plus apparente 
que réelle. Toute analyse rigoureusement faite implique 
synthèse : la haute mathématique en est une preuve. 
Dans toute solution de problème, analyse et synthèse 
se confondent évidemment. Toutefois, il est vrai que la 
dernière parait quelquefois se faire attendre, mais alors 
il n'y a pas solution ; l'analyse elle-même est incom- 
plète, ce n'est qu'un travail commencé. Dans les 
sciences morales et politiques, dans les sciences phy- 
siques elles-mêmes, la synthèse tarde, — vous dites, 
est difficile^ — pourquoi? Parce qu'il manque des élé- 
ments encore inaperçus ou non suffisamment analysés, 
et dont l'absence ou l'obscurité ne permettent pas de 
former la synthèse. Ce n'est qu'un ajournement qui ne 
prouve absolument rien contre l'analyste. Puisqu'il 
s'agit de moi en ce moment, examinez la manière dont 
je raisonne : vous verrez que dans les difïérentes parties ' 
d'un livre, je procède toujours par groupes, séries, 
synthèses, même quand je démolis. S'il m'arrive de 
raisonner juste, si j'ai gagné une certaine réputation de 
logicien, ce n'est que par là. 11 est vrai que, sondant 
des questions extrêmement compréhensives, la pro- 
priétéj l'Étai, la justice, etc., mes conclusions sur ces 
grandes parties ne sont pas toujours, il s'en faut, ce 
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que la science rigoureuse exige. Qu'est-ce que cela 
prouve? Non que je ne sache pas synthétiser, loin de 
là ; ma critiqtie subsistant alors même que la doctrine 
est encore un desideratum^ il faut bien que j'aie produit 
de vraies synthèses. Cela prouve que la synthèse qui 
duil être le dernier mol de ma critique n est pas obtenue, 
parce que je n'ai pas la totalité des éléments, ce qui, 
je vous le répète, n'est qu'un ajournement. Aussi que 
fais-jeî Remarquez-le, je ne m'amuse point à remâcher 
mes idées par voie de constructions métaphysiques, je 
passe à des faits nouveaux, à des éludes nouvelles, 
j'approfondis davantage, je détaille certaines parties de 
ma critique demeurées trop générales; en un mot, je 
poursuis l'analyse, bi^n sûr que, si je réunis une fois 
un nombre suffisant d'éléments, j'aurai immédiatement 
ipso faclo^ la synthèse. 

Je crains donc, cher ami, d'après ce que vous me 
dites, que votre méthode d'investigation synthétique 
ne soit pas la bonne; dans tous les cas, ce n'est pas 
celle qui jusqu'à ce jour a fait marcher le monde dans 
les voies d'une science réelle. 

Vous n'êtes pas juste à l'égard de Kant, Je me moque 
de ses livres gothiques et de leur forme trop souvent 
inintelligible. Mais il ne me parait pas possible de lui 
refuser la plus grande gloire qu'ait méritée un philo- 
sophe par la seule manière dont il a posé le problème 
religieux et philcsophi {ue. Songez que c'est à lui, en 
définitive, que revient Thonneur d'avoir réduit à sa 
juste valeur l'absolu. Kant nous a appris à ne plus nous 
demander : Qu'est-ce que Dieu? par exemple, mais 
comment croyons-nous en Dieu? Descaries n'est pas 
arrivé là. Au contraire, c'est lui qui a posé comme 
distinction, non de fonction, mais de substance, l'âme, 
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Vesp'U, et par suite implicitement la réalilé propre 
d'un monde spirituel, ce qui est dans les termes plus 
qu'une contradiction. Ne médisons pas de Kant, cher 
ami, ou nous retombons dans le mysticisme et les 
tables tournantes. 

Je vous loue très-fort de creuser toutes ces qt^.es- 
tions. Je voudrais voir voire travail sur la force collec- 
tive. Vous savez peut-être que je m'en occupe cons- 
tamment; j'ai même fait faire il y a trois ans, par 
Duchène, un petit travail que je me propose de com- 
pléter en Belgi(jue. Celle idée-là me poursuit et me 
tourmenle. Avant tout, je tiens à bien expliquer la 
chose, à en mettre hors de doute la réaliié. Il y a tant 
de choses dans nos esprits que nous regardons comme 
réelles ei qui ne sont que fictives 1 Bien des fois je suis 
revenu à la charge à propos de la force collective, je 
me suis demandé si ce n'était pas une conception 
encore vague, uc faux aperçu, presque une métaphore. 
Là, pour moi, est le danger. C'est pourquoi mon pre- 
mier soin sera de démontrer le fait, regardant ce fait 
en l^i-mème, si une fois il est bien établi comme l'un 
des plus révolutionnaires qae nous puissions mettre en 
lumière, non-seulement pour les sciences industrielles, 
mais pour les sciences morales et psychologiques. Mais 
là encore je reste fidèle à ma manière, je cherche, 
j'observe tout et j'analyse. Je crois n'avoir jamais assez 
vu. 

Ma femme est bien sensible à votre souvenir et à 
celui de M">« Langlois. Elle prend part à vos tribula- 
tions, car elle aussi, depuis trois ans, a éprouvé sa part 
de maladies. Depuis cette furieuse scarlatine, elle a 
conaervô des attaques de névralgies féroces qui, jointes 
à ^esrs autres iiifirmités, lui font au total éprouver dix 



jours de souffrance, et souvent de cruelles souffrances, 
sur trente. Je le dis tous les jours, là vie moderne tue 
nos femmes. Cette agitation, ces idées qui saisissent les 
hommes, ces soins domestiques, les exigences du (U^ 
eorum, une foule d'agacements imperceptibles led 
brûlent à petit feu. Nous étions d'accord dès longtemps 
sur le désordre économique, mon livre sur la Guerre et 
la Paix a dû vous faire apparaître le mal encore plus 
profond. Ce sont nos femmes surtout, les malheureuses, 
qui ont besoin de vie calme, de placidité, de modestie, 
de vie pythagoricienne et intérieure, car, hors de ces 
conditions, il est trop évident qu'il n'y a pour elles que 
chagrin et martyre. Et il y a des gens qui veulent les 
jeter dans cet enfer I... 

Saluez bien ces dames de notre part et embrasses 
pour moi votre gamin de Paul. A ma première visite à 
Bellevue, je lui donnerai l'accolade révolutionnaire. 
Je vous serre la main. 



P.-J. Proudhon. 



106 CORRESPONDANCE 



Ixelks, 30 mai 186! . 



A M. BERGMANN 



Mon cher Bergmann, pardonne-moi la lenteur de 
mes expéditions. J'ai bien donné ordre à Paris de 
mettre de côté pour toi un exemplaire de mon Louvel 
ouvrage ; mais je n'avais pas d'occasion favorable, et 
jusqu'à présent je n'ai pu t'envoyer ce que je te des- 
tine. Entin, une personne de ma connaissance, qui m'a 
dit te connaître et qui désire te voir, M. le docteur 
Gooke, m'a dit qu'il se chargerait de ma commission, 
en sorte que, sous huitaine, tu pourras avoir ton exem- 
plaire. Tu as assez d'occupation pour ne jamais t'en* 
nuyer et pouvoir attendre quelques jours. 

Tu auras appris par les journaux mon succès de 
Lausanne. 

Je m'étais tenu dans la question générale et, les 
principes posés, je n'avais pas cru devoir m'aventurer 
en face de juges, tous membres du Conseil dÉiat de 
Yaud, dans l'examen des finances vaudoises. 

Ma*s l'efifet moral de ce concours a ^té grand à Paris. 
La secte des économistes avec laquelle je bataille 
depuis plus de vingt ans, en a été étourdie; le rappor- 
teur de la commission, M. Cherbuliez, professeur à 
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l*Ëcole polytechnique de Zutich, Parisien de naissance, 
m*a, dil-on, échirU dans son rapport, ce qui a fait 
qu'aucun des membres de la commission n'a voulu 
signer cette pièce. 

Je n*ai rien pour le moment à te faire savoir. Je pré- 
pare et révise mon travail sur ÏImpôt, et je me mets en 
mesure de soutenir les attaques de la presse à propos 
de mon livre sur la Guerre, dans lequel j'ai cru devoir 
houspiller certaines gens qui trompent Topinion de 
notre pays, et sont les principaux agents du trouble et 
les instigateurs de la guerre en Europe. 

Je croyais faire le voyage de Paris en mai, je n'irai 
peut-être qu'en juillet. En tout cas, mon ouvrage me 
promettant quelques rentrées d'argent, j'espère que je 
pourrai me réinstaller, sans trop me charger, à Paris 
vers le mois d'octobre. 

Si, dans le courant des vacances, tu avais envie de 
voir la Belgique, ou si, aux approches de l'hiver, tu 
devais aller à Paris, nous pourrions nous rejoindre en 
attendant que je puisse me donner le plaisir de revoir 
ta bonne ville de Strasbourg. 

Adieu, cher ami, crois-moi ton tout dévoué. 

P.-J. Proudhon. 
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lëB, 



BraxelléB, 5 juin 4861. 



A M. ALTËMETER 



Carissime et doctissime professor^ je vous remer- 
cie de votre excellente noie sur Jacques Artevelde. 
Elle a déterminé mon jugement sur cet impor- 
tant personnage, et je vous suis redevable d'avoir 
pu apprécier, d'après les principes du droit des gens tels 
que je les conçois, cette partie de votre histoire. Tout 
ce que j'apprends sur votre Flandre vient confirmer 
ma première idée, et j'espère bien qu'un jour vous 
n'aurez pas à vous plaindre de votre bonne et franche 
hospitalité. Dieu veuille seulement que mes bons amis 
les Welches soient aussi contents de moi. 

Croiriez-vous qu'il y a un toile général contre moi à 
Paris? Que mes amis qui ne me comprennent pas sont 
dans la consternation tandis que mes enoemis jubilent? ^ 
^1 semble aux uns que j'ai commis un gros péché, aux 
autres que je suis coulé sans ressource ÇVous croyez 
qu'on blâme ma pensée, qu'on réfute mes démonstra- 
tions, qu'on repousse le principe? Non! On ne comprend 
pas et l'on me reproche, en conséquence de cette non- 
compréhension, de prêcher le prétorianisme, de soutenir 
le césarisme, le napoléonisme, le christianisme, l'ascé- 
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tisme, etc. On ne me pardonne pas d*ayoir montré ce 
qui arriverait dans une guerre entre la France et TAn* 
gleterre si Ton poussait Tapplication du droit établi 
(que je repousse) jusqu'au bout. 11 parait que j*ai com- 
mis là un sacrilège patriotique. 

Mais avoir donné une nouvelle confirmation au prin- 
cipe du droit humain, en montrant que jusque dans la 
guerre l'humanité est ju-ticière; avoir ain?i relevénotre 
espèce et donné une base solide au droit des gens, avoir 
démontré ensuite que, malgré son caractère jui idique, la 
guerre est un phénomène passager comme la religion, 
et qui tire à sa fin ; voilà ce dont personne ne pense à 
me féliciter; on n'y songe môme pas. Vous entendrez 
sur mon œuvre les jugements les plus excentriques, 
les plus sots ; mais vous ne trouverez personne qui 
sache seulement y. voir ce que j'y ai mis, ce que, du 
m')ins, j'ai voulu y mettre. 

Avçz-vous jamais été témoin d'une pareille décrépi- 
tude? Est-ce aiusi que dans notre jeunesse on accueil- 
lait les leçons bien autrement difficiles à suivre des 
philosophes allemands? Je vous le répèle, cher maître; 
il y a choléra intellectuel et moral dans la géuération 
présente, et nous sommes des fous de chercher à l'ins- 
truire. Pour moi, j'ai envie de me livrer tout entier aux 
frères Garnier, qui offrent de me faire gagner beaur 
coup d'argent si je veux leur faire des petits livres 
pour les enfants et les jeunes personnes, des alma^ 
nachs, des cuisinières bourgeoises et des Ana. Ce ne sera 
pas être plus vénal que les L***, les G*** de C*** et 
les G***. 

Avant d'être au bout de mon papier, que je n'oublie 
pas une chose. J'avais calomnié votre confrère M. Van 
Bemmel en l'accusant d'avoir interpolé et mutilé une 
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correspondance. Nous nous sommes rencontrés, je l'ai 
interpellé, et il m'a dit, protesté et prouvé, qu'il y avait 
eu dans notre entretien un malentendu; que les faits 
dont il m'avait parlé, d'après M. Nouzeau, faisaient 
partie de lettres antérieures, lesquelles se trouvaient 
tout au long dans les volumes précédents de la Revue 
trwiestrieîle. J'ai été heureux de cette explication, dont 
le résultat a été de me prouver la fidélité et la bonne 
foi de M. Van Bemmel. Je l'ai en conséquence auto- 
risé à se prévaloir, en cas de besoin, de mon regret, et 
j'ai retiré mes paroles. A votre tour, cher maître, effacez 
de votre mémoire celte mauvaise impression, et par- 
donnez à l'étourderie de votre très-dévoué et affec- 
tionné 

P.-J. Proudhon. 

P,'S, Je pars demain matin pour Bruges, Gand, 
Ostende et Anvers. 
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Bruxelles, 5 juin 186t. 



A M. i*** 



Monsieur, j'ai reçu votre obligeante lettre, ainsi qua 
le numéro du Dingêne, dans lequel vous avez bien voulu 
rendre compte de mon ouvrage. 

Je puis accepter ce compte rendu tel qu'il est,^ 
malgré sa brièveté, moins cependant les éloges exa -* 
gérés. 

Malheureusement pour vous, monsieur, et pour moi,, 
il ne parait pas que votre opinion soit celle de la majo- 
rité des lecteurs, A j'ai peur que vous ne regrettiez de 
vous être compromis par votre empress^-'ment à parler 
bien d'une œuvre que le [)ublic dédaignera. 

On m'écrit de Paris que : « Mes amis sont dans la 
consternation, tandis que mes ennemis jubilent. » 

On me blâme d'avoir relevé la guerre, préconisé la 
force, enseigné la vie frugale, commis un sacrilège pa- 
triotique dans ce chapitre où j'ai dit ce qui pourrait 
arriver [d'après le droit établi que je repousse) à la suite 
d'une guerre entre la France et l'Angleterre. On m'ac- 
cuse de bonapartisme, de césarisme, de prétorianisme, 
puis de pythagorisme, d'ascétisme, etc. On dit que je 
pousse à la vie contemplative^ ce qui sert merveilleuse— 
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ment le système de nos bans curés» Quelques-uns ont 
même trouvé dans mes pages des tendances à Vimmof" 
ialUé de Vâme. 

Comme vous le remarquez fort bien, on eût voulu 
de moi, apparemment, une vigoureuse invective contre 
les traînews de sahren, accompagné d un éreintement 
des cléricaux, le tout assaisonné d*un toast aux ruilw- 
nalités et aux frontières naturelles. 

Franchement, si votre article, si l'opinion de quelques 
esprits solides, ne venaient balancer cette mauvaise 
humeur des badauds, je me demanderais si le bon 
sens est proscrit de notre pays et si meis compatriotes 
deviennent, fous. 

£h quoi I sentant comme tout le monde le besoin d'un 
peu de vérité vraie sur cette grande question de la paix 
«t de la guerre, je me livre à une consciencieuse et pa- 
tiente analyse du phénomène; je commence par observer 
que la guerre contient en soi un élément morale juri- 
dique; que c'est la combinaison de cet élément moral 
avec TeiTusion du sang, avec le massacre, choses qui 
ne sont plus du tout morales, qui donne à la guerre 
son caractère mystérieux, divin; jo dis que pour dé- 
chiffrer ce mythe, il faut étudier la guerre, non plus 
sur les champs de bataille, mais au for intérieur, dans 
la conscience de l'humanité, attendu que sans cela nous 
n'y comprendrons rien, et que, n'y comprenant rien, 
nous en devenons éternellement les victimes. Et l'on 
m'accuse de soutenir le prétorianisme... Partant de ces 
données, je montre que l'élément moral de la guerre 
est justement ce droit de la force, tant décrit, depuis 
qu'à sa suite il s'en est établi tant d'autres qui le 
dépassent; que sur ce droit de la force, devenu bientôt 
droit de la guerre, repose historiquement le système 
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allier du droit. Je signale, en passant, les méprises, 
les équivoques, les fausses solutions des légistes; je 
prouve que le droit des gens^ auquel on ne trouvait ni 
base ni sanction, est justement donné, avec toutes ses 
garanties, dans la guerre ; je comble la plus d^lorable 
lacune qui soit restée dans renseignement de la juris- 
prudence; enfin, prenant à partie les praticiens du droit 
de la guerre, et réfutant leurs inexorables aberrations, 
je montre que ce régime de sang et de violence ne peut 
finir que par la reconnaissance et la constitution du 
droit de la force, et quand j'ai fait tout cela, on me 
crie : ânatheme! Mes amis sont dans la eonstematim 
et mes adversaires dans la joie. Sans doute, comme vous 
le dites fort bien, il y a de ma faute. On ne me com- 
prend ^mi^; je ne parle pas comme tout le monde. Mcn 
style a quelque chose d'étrange qui désoriente les lec- 
teurs. Ce reproche a du vrai, et, dons une certaine 
mesure, je ne puis que m'humilier. Cependant, avec 
un peu de réflexion, on se dirait que je ne suis pas 
entièrement maître de ma parole; que le style fait 
partie de Tidée, tout comme la poésie fait partie de la 
nature; que, pour chaque pensée qui se produit dans 
rentendemenl, il se forme une expression spéciale; 
qu'il en est ainsi dans les sciences mathématiques et 
physiques, et qu'à plus forte raison il en doit être do 
même dans les sciences morales et politiques; en sorte 
que, quel que soit le talent dun auteur ou son bonheur 
à s'exprimer, toujours son expression, si elle est juste, 
dépaysera le public. 

Ah 1 monsieur, s'il m'arrive parfois d'employer des 
mots étranges, empruntés à tous les idiomes, croyez 
bien que je ne les cherche pas; cela me vient d'impa- 
tience d'esprit et d'une sorte de désespoir. Ne trouvant 
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ni BiatBsiii Imutionr qui rendent ce que jevois^. je foi^ 
ma langoffi je- prends G8 qui me tombe souk la/ main et) 
etme racoroelie^à Ioiisiles.biii89on9. I^'ai>je dona pas*^ 
le premier, été. comme ^wwLi de tout ceiquc j'ai 
qiepoiu €ai> étudiant celle question, formidable: da la 
ffuèrr^ mif€: If» hmmaim. N^ai^-je pas dû frissonner j. ^i 
acquérant la oûnyioUonquela guerre avait. été le: grand 
moteur de la civilisation? Et quand j'ai compris oamr* 
bKsn 1& guerre, par son oûlé moral, relève l'humanité,, 
n^ài-jerpasidû saisir avec bonheur celtie glorification: dé 
notreîospèce? Maintenant, j'ajoute que ce fait si gran-r 
diose n'est pourtant que tramUoire; quela.civihsation 
entre dans une période où le tribmma'l ^twmer n'a plus 
à- fonctionner ; que les questions posées ne sont pas de 
la Gompétenciy et l'on me crie : A bas les prétoriens! à 
hasUdrcàLdela force! àibas les HerciUe! 

Non, monsieur, il ne. m'est pas possible de ramena: 
àt des formules triviales- ou< plates les faits les plus 
sublimes de noire nature et de notre histoire. Sous ce 
rapport, je renonce, à ôlre compris des La Palisse et 
des Prudhomme. Je reconnais tous les défauts de ma 
diction; j'en demande pardom à mes lecteurs; je tâcher 
rais de m'amender si je le pouvais; mais croyez*-en 
mon» expérience, quand j'atteindrais à^ cette perfection 
de Tant oratoire, oii le style n'est plus que la réalisation 
même' de l'idée, je^ nîen serai pa^^ plus inlelligible aus 
imaginations paroaseuses, banales; pefut^-ôtre^ mèms'le 
sersis-je momsi 

Il y a une tendance mauvaise dan» notre esprit i^naa* 
çais : a'estida vouloiit toujours,, sous pr^ieste-de^me- 
ptUité\ rabaioMT ee qu'il y ai dœ plus bons dansi la 
nature efe> dtns> la rais<Hi. à ctos>fûnnule9^ vulgodèrea^ et 
m«ia«i& On ubd aa^ daute pas' qoff ^ Vox^ pimmitty 
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réussir on aurait détruit dans Târne humaine Tidéal, 
la morale et la vérité. Certainement, tout discours, eu 
prose ou vers, est composé de lettres, s'ensuit -il que 
nousdevioûs ramener V Iliade et V Emile à la croix bk 
PAR Dieu? 

Je vous demande pardon, monsieur, de vous entre- 
tenir de mes ennuis, quand je devrais seulement vous 
remercier de votre bienveillaace, , Si ma^ lettre vous 
semble longue, vous y verrez du moins Texpression de 
ma gratitude. 

Je vous salue, monsieur, bien sincèrement. 

P.-J. PpvOuduon. 



*t^ . Goim6awm>AiN6H 
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A M. GHARLiES «KSMY 



Mon clier ami, fcou vos Ueux tleV:aières : Tuno qui 
ni annonçait, à ptopos de mon livre, la conster9iation de 

' lotis mes amis ; Tautre, qui me fait voir qu'enfin vous 
commencez à m'entendrc ci que vous me rendez plus 

^dc iiistîce. ' . 

CoAiment lavez-vous pu supposer que je voulusse, 
par une espèce de panégyrique ou d'apothéose de lu 
guerre, éterniser" le rtjgime militaire?... Pour moi, je 
vous ai mieux traité; (jii and j'ai vu votre désolation si 
niai fondée, je me stiis dit : Bon, Tami Beslay n'est pas 
aussi chauvin que je le croyais; le voilà qui s'insurge 
contre la guerre, i Je' rétracte donc tout ce que j'ai dit de 
votre bonapartisme, vous êtes vous-même un argument 
de plus en faveur de ma thèse : Cest fini de la gueirty 
la société n^ en veut plus. 

J'aurai à causer avec vous de ce livre dont la lecture 
remue si profondément les esprits ; ce n'est pas encore 
à présent que le public en peut sentir toute la portée. 
Je me bornerai à vous faire observer, pour que vous 
rne compreniez avec moins de peiné, que pour en finir 



JiBPTec te gttOfi«,^>l'Bexs'«gfiBêît {paBcdetdéolBiiinrvonlfe 

elle comme font les amis^Uatpmkt; ilifettQtiiaommanr 
ipoT^fvcocin^iBtcdfqa^eUe fiût^dafpsHid, «le nuHPal,iaui ; 
(lie inoral,cite juridique, (tesidlitiiise;jiB»li»r^fian pm^ 
foipe,^saii T^,>^sa)iiiifiBion,asanJi»ul';jtele{foit, onrpna*- 
(«ait^lors, etseurleomiU alaiB, rque ieibiiirélaiit;Btt»iili 
^u à hi maille de rétre, laiguerreiélelt finie, etrfi&ÎB non 
par le bon plaisir des nations et des gouvernemeate, 
JDaîs par riaeoompUssement der son imfinda t . 

Je oKonvienB que txmi cela est ifort i«xtraordineiTe;6t<eii 
(défaors lies idées TeçueB,nnBis, !XBon;€her ami, dl^n^y^ 
7Tien tie >plus ansmJ^eiUeos rque Tiiomme, ^-noisjnlfln 
(CxmnaènolisfiacDne presqae nsm. 

A notre prewàèreenkreifwey je ^rous oen cdkai xbanan- 
«49ge, «i ^ejest votre désir. 

JPe'Suis occupé on «oe moment de jla révision fot lite 
iFimpression de .mon Mémoire;awr XlmpSÂ^ qui ne &ra 
Tpas fiioins d' un wolimie. Le ConseiLd'Ëlatide ¥audfein 
iprend mille exemplaif es que je livre au pris .de irâvieiit 
^d'impreceion ; wous voyez qu'ils font assez de cas de 
'mes idées. Ce jqui .yous .réjouira, vous, c'est que TicUe 
fpriiicii>ale daeanoa travail est^ empruntée àmon fameuK 
discours (du 31 ijuillet 11^46, pour lequel : j'ai lété tant 
maltraité par mes collègues de rAssemblée et par>te 
^piBsse. 

¥oioi qu'auJDurd'iiui un Conseil dIÉtat, un >pelit 
^gouvernement, se rallie auiseul Greppo; .n'cst-^ae^pas 
4cn)cope<là une .pceuve que .le imonde vtouimel?... i\^ous 
allez dire, sans doute que je rabâche et quejermeirépôte 
eui^n^oyantau Aontuoursrmes élucubiations de >lé48, 
imais j'ai voulu tenter aine u^périanne at prouver une 
liœ^de plus àimeS(can)(pBliiif)4e6U!;ombifin«ikjaDni^toiiT 
naaux.' Avoir »lc pcixén'aur&it été rÊaupoiir BMi,.fii*jene 
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l'avais lablenu précisëmeni pour une des idées qui m'ont 
jadis fait réprouver et maudire. 

Ce travail, qui durera toui un mois, ne me permettra 
d<mc pas de faire encore le voyage de Paris; je ne 
compte même pas pouvoir Tentreprendre avant la 
deuxième quinzaine d'août. Alors j'irai chercher un 
logement, et, le local trouvé, je reviendrai faire mes 
malles. 

Vous me reproches que le prix de 7 francs est cher. 
— Je vous ferai remarquer d'abord que de tous les 
écrivains contemporains je suis le plus pauvre, celui 
dont les ouvrages contiennent le plus de matière et se 
donnent à plus bas prix, et le seul néanmoins à qui 
Ton reproche de vendre son papier noirci trop cher. 
Pourquoi donc ai-je ainsi le privilège de cette étrange 
plainte? On annonce un ouvrage de M. V. Hugo, 
roman en six volumes, dont l'auteur prétend avoir 
liOO,000 francs, pas moins. Vous avez entendu parler 
des sommes fabuleuses payées aux Chateaubriand, aux 
Lamennais, aux Thiers, etc., pour leurs œuvres. Per- 
sonne ne leur en fait reproche, au contraire, c'est un 
sujet d^admiration de plus; mais, quand il s'agit de 
votre ser^'iteur, qui après vingt ans de travail n'a 
acquis que prison, exil et des dettes, on crie haro! c'est 
trop cher. Ne trouvez- vous pas que cela ressemble fort 
a l'envie excitée parmi le populaire par les 29 francs 
alloués aux députés, tandis que le même populaire 
applaudit aux listes civiles de 25 et 36 millions, aux 
dotations, etc.. 

Vous allez dire que je suis devenu bien intéressé ! 
— - Détrompez-vous^ Je suis toujours le mèine, et la 
preuve, c'est que si les ouvriers n'ont pas mon ouvrage 
à 5 francs au lieu de 7 francs, ils ne doivent s'en 
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prendre qu'à eux ; qu'ils s'entendent pour prundre par 
<louzaine, et Iletzel leur donnera tout ce qu'ils demau- 
lieront. C'est ainsi qu'a fait Duchène. 

Ma femme se rappelle très-bien la jeune personne 
^ont vous protégez en ce moment l'orphelinat, et vous 
prie de lui présenter toutes nos sympathies. 

Adieu, cher ami, conservez-vous bien, et soyez sûr 
•4[ue dans tous les cas, à moins d'empêchement supé- 
.rieur à ma volonté, nous serons réinstallés à Paris eh 
octobre. 

Tout vôtre. 

P.-J. Prouphon. 
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IJiiixëUes, r7 juin lS6ï 



A M. AUGtrSTE TfEFONTAlNE 



Monsieur, j'avais d'abord le dessein de me rendre à 
Paris vers la fin d%u mois de mai dernier. Le retard qu'a 
éprouvé la publication de mon livre sur la Guerre et la 
Paix ne me Ta pas permis. 

A présent, je suis retenu par la révision et Timpres- 
sion do mon Mémoire sur l'Impôt, que je publie en 
partie pour les Suisses, qui en prennent mille exem- 
plaires. 

D'autres raisons exigent ma présence en Belgique 
en juillet et août. 

Je ne puis donc vous assigner un rendez- vous à 
Paris, attendu que je ne sais pas encore moi-même 
quand je ferai mon premier voyage. Tout ce que je puis 
vous dire, c'est qu'à moins d'empêchement supérieur à 
ma volonté, je serai rentré en France avec ma famille 
dans la première quinzaine d'octobre, car j'ai dessein 
d'être installé avant l'hiver et de reprendre le travail 
sur nouveaux frais sous l'impression de l'atmosphère 
parisienne. Bien que j'aie beaucoup de matériaux pré- 
parés, je ne veux rien faire d'important avant d'avoir 



^Ne^v^usIàlBsezpoin^ trop ëteimec par coTpsuadoze 
f^oweAhsêiïldixdreiùdelai/aree. ¥ous, qui avez: lui anm 
'liTneDeila'JusUce^ cpii ea^a^ziadmis lesprineipesvvtnis 
-avez dû y^T ev^c^êaliafaclô^a, dansiinenndeniieriou- 
vopgef la<«oufiniQatk)â< desdUs prineipes. Queild plus 
toagûiâque preuve puiâ-je donner àerimmamHCB de^a 
)ia»Uce dans rhumaEnité que? ce phénomène gigantesque 
>-de* la guerre, où s'unissent le droit et le carnage; de^ia 
i pierre, dans laquelle toi^tes^lesi nations ont: eni ecanine 
À>une jurkiietion d*en haut,; et qui, «leu défini tinre, a^ été 
la force motrice de la civilisation. 

Maintenan t, la période guerrière touche à. sa . un ; la 
preuve, c'est'la peur que mon premier volume: a causée 
-à? tous ceux qui Tout lu, et qui ont craint d'y voir im 
•^paa^yrique et un eDeouragc^ment des mœurs guer- 
rières; c'est, le dirai^je,roubli complet dans: lequel est 
tombé depuis deux siècles le droit de. la force, à la suite 
duquel oubli a été peidue Tintelligence des Icâs^de la 
<-guerre<et du droit des gens. 

rPour en finir avec la guerre, il i fallait en feâre l'au- 
topsie, en ressusciter l'élément moral, en dire le prin- 
cipe, la raison, la mission; c'était en même temps, je 
reviens -sur cela, confirmer le principe de la justiiçe 
.immanente d'une chose qui.n'est pas rien que méta- 
tphysique, qui* n^'^st pas du tout tbéologique, niais <{ui, 
u la fois idée et sentiment, notion et' réaUté, coQStlttte, 
selon moi, le premier principedenotre raison^ eti la. pre- 
onière puissance de notre* âme. 

Quelques personnes me reprochent d'avoir. iététP^p 
tranchant sur certaines questions contemporaines que 
nous avions Fhabltude de résoudre autrement que je 
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ne viens de le faire : Pologne, Hongrie, Italie, etc. 
Mais, en y regardant de près, vous verrez que je rends 
encore en cela un service éminent aux libertés de tous 
les peuples, en les arrachant à une fausse tactique, en 
les poussant à Itf solidarité des nations, à leur mutuel 
équilibre, aux institutions libérales qui font le carac- 
tère du dîxr-neuvième siècle, et au delà desquelles je 
lais apercevoir un ordre de choses nouveau fondé sur 
le droit économique, et dans lequel toutes les préoccu- 
pations de races, de langues, de nationalités, do fron- 
tières naturelles, politiques ou stratégiques, ne sont 
plus que des questions de troisième ou quatrième ordre, 
pour ne pas dire des non-sens. 

Tout crfa, et c'est immense, ne pouvait être obtenu 
<]u'à une condition : la réhabilitation du droit de la 
force. A ce propos, un de mes amis me dit fort judi- 
cieusement : Nier le droit de la force^ e'eU nier que la 
force VAILLE quelque chose^ ce qui revient à nier que la 
force soit la farce. 

Mais, ainsi que je Fai dit, toute résurrection, de même 
que toute production, étonne Tesprit au premier mo- 
ment, et c'est ce qui explique l'étrange impression pro- 
duite par mon livre. 

J'espère toutefois que cette impression ne durera 
pas, et que bientôt il n'y aura parmi mes lecteurs les 
plus sérieux qu'une voix : oui, il y a un droit de lu 
force, et c'est pour cela qu'il y a un droit des gens, c'est 
])our cela que l'humanité, qui a épuisé la compétence 
de la justice guerrière, ne veut plus la guerre. 

Je vous serre la main, monsieur, bien affectueu- 
sement. 

P.-J. Proudhon. 



I)K P.-J. PKOt'DIION. 125 



liniielles, 22 juiu 1^1. 



A M. ALFRED MADIEH-MONTJAU 



Mou cher Madier, notre excursion à Xamur lieut- 
cUe, oui ou non? — De ma part, c'est oui. 

Comme vous me servez de guide, ayez donc la bouté 
de me dire quel jour, à quelle heure, nous devons 
parlir? Quel jour et a quelle heure doit avoir lieu ma 
présentation aux frères? Quand nous revenons? 

J'ai besoin de savoir ces choses, parce que je ne re- 
viendrai probablement pas avec vous ; mon intention 
étant d'aller faire une petite étude éonomique dans une 
mine, aux environs de Uuy. 

Je dois vous dire en outre, afin que les frères ne 
soient pas scandalisés, que je ne possède encore que le 
grade d'apprenti, Tagitation de ma vie n'ayant pas 
permis que je me représentasse à la loge bisontine où 
je comptais prendre un degré de plus. — Je crois que 
je possède encore mon catéchisme de franc-maçon. Eu 
tout cas, vous me direz vous-même ce que j'aurai à 
faire pour n'avoir point trop Tair d'un profane. 

Réponse, s'il vous plait. 
Tout vôtre. 

P.-J. Proudhon. 
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Bnixc'llo?, 25 juin 18GI. 



A M. ALTEMEYER 



Cher maître, je ue puis me frotter à vous, passez- 
moi l'expression, sans avoir à vous adresser une foule 
de questions toutes plus intéressantes pour moi les unes 
que les autres. C'est un défaut de mon entendement 
qu'à' mesure que j'étudie je me prends à douter dé ce 
que Ton m'enseigne, et de l'idée reçue je vais sans cesse 
au paradoxe. 

J'en aurais long à vous dire sur notre Histoire dé 
France que je voudrais refaire de fond en comble, et 
qui, telle qu'on me l'offre aujourd'hui, me paraît 
encore presqu'aussi ridicule que celle de Loriquet. 

Pour ne vous point ennuyer, je me borne, pour cette 
fois, à vous demander un simple renseignement, auquel 
là réponse, je crois, ne vous coûtera guère. 

Je trouve qu'Aug. Thierry, dans son volume sur le 
Tîérs^Etat, explique assez clairement l'établissement 
des^communes en France. Il montre que le principe eu 
est romain avec des modifications germaniques.^ Mais 
deux choses me tiennent en suspens : 

i. La commune belge (flamande, wallone) a-t-elle 
aussi soB principe dàum le droit romain, dans les an- 



ciâimea instituiion& latines^, en* oppositioiL à.ceik, dos. 
Germains??' 

2; Le monvementi communal de& Pays-Bf^iesl^ille; 
même queicelui des communes. francises, en. sorte. qjne. 
laquestion de race,.de^tiie,.d!indigânat,.n'aitKiei rien, 
à faire? 

3* Le mouvement communal, des Paysr-lBas^ ar(>-il 
précédé celui, des communes de France ou. lui eslril 
eontemporaini? 

Vous devinez ce que ].e demande et où. j Ion. veux 
venir. 

Ges fameuses Ziâ^r\^^ que.la. Eranjco a perdues, que 
la Belgique conserve encore,, Uennentr-ellea à* une dif-- 
férenœ de nationalité ou sont-elles un. produit, da la 
civilisation antérieure, revendiqué tout à^coup et.pouir 
les mêmes causes sous Fimpulsion des mêmes besoins 
par les vilains et bourgeois du Nord et du* Sud,, da 
Flandre et de Langue d'oïl, sans aucune priorité ni 
spécialité d'initiative? Voilà ce qui me tient encore en 
suspens. A mes yeux, les bourgeois de France qui, au 
quatorzième siècle, s'entendaient si bien avec ceux de 
Gand, m'ont tout Tair de gcos qui s'allient pour des 
choses qui leur sont propres, nullement des imitateurs 
et disciples de l'étranger. 

Enfin, qu'est-ce qui distinguerait ici les Belges des 
Gaulois? Peut-on croire, comme je l'ai entendu dire, 
que les premiers aient enseigné aux autres la liberté 
communale, ou n'est- il pas plus vrai de dire qu'ils 
sont les ims et les autres les héritiers d'ime idée plus 
ancienne? 

La commune baisse aujourd'hui et s'en va de par- 
tout. Il n'y a pas jusqu'à l'Espagne, dont les fueros ne 
soient primés et subalternisés aujourd hui par la 
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royauté constilutionuelle. Il me semble voir dans lout 
ceci un phénomène historique reposant tout entier sur 
une spéculation ou conception politique, provoquée, bien 
entendu, par certaines circonstances matérielles. Je ne 
vois rien qui appartienne à l'un plus qu'à Tautrc et 
dont personne puisse revendiquer Tinvenlion. 

Vous seriez bien bon de me dire si votre opinion 
conlirme ici la mienne. Dans ce cas, ce n'est pas une 
histoire de Belgique ou de France que nous écrivons 
quand nous racontons les communes, c'est toujours 
rhistoire de Tesprit humain, de la liberté humaine, dm 
la conscience humaine, écrite tantôt en langage /iwi- 
eois, tantôt en langue germanique. 

Avez-vous lu les discours de Billault et J. Favre sur 
la liberté de la presse? Au sentiment de beaucoup de 
monde, c'est celui-ci qui a été battu. Pauvre press<f 
française!... 

Je vous serre la main. 

P.-J. Prouduox. 
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Bruxelles. 27 juin 18G1. 



A M. SUCHET 



Mon cher Suchet, hier, lorsque nous fut remise votre 
çttre de deuil, je venais d'écrire à un ami, que vous 
vous rappellerez peut^tre avoir vu à la Conciergerie, 
le docteur Maguet : a Mon cher ami, en partant pour 
« Texil il y a trois ans, je vous écrivis pour vous faire 
« part de ma nouvelle situation. Vous ne m'avez pas 
« encore répondu; vous êtes un original. » 

Je ne doute pas plus de Tamitié de Maguet que de 
moi-môme; c'est un homme qui n'écrit jamais pour ne 
rien dire et qui a ime horreur invincible de l'écriture. 
Vous devinez, mon bon Suchet, à qui s'applique l'apo- 
logue. 

£n voyant votre nom sur cette lettre bordée de noir, 
j'ai été frappé d'un coup au cœur : j'eus peur un mo- 
ment qu'il ne fût question de vous ou de M°^^ Suchet, 
ou de votre Gustave. Je ne pensai point d'abord ni à 
celui de vos frères que j*ai connu à la Conciergerie, ni 
à aucun autre membre de votre famille, puisque je n'en 
connais point d'autre. 

Trois ans et plus sans écrire, et la mort! Gela nous a 
tous épouvantés, et ma femme, à qui les exhortations 
ue coûtent rien, de s'écrier aussitôt : « J'espère que pour 

COftRESP. XI, 9 
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€ celle fois vous ne différerez plus de donner de nos 
« nouvelles à M. et à M"« Suchet. » 

Ainsi il n'a pas fallu moins que cette secousse pour 
me forcer à prendre la plume; en revanche, je n'ai plus 
hésité. L'amitié qui ne tremble pas s'endort, mon cher 
ami; qu'un danger, qu'une panique survienne, et la 
voilà sur pied. Alors nous sentons que nous aimons 
toujours, et, malgré toute la misanthropie qui nous 
ronge, nous nous réconcilions avec nous-mêmes, nous 
nous reprenons de tendresse pour notre pauvre nature. 
Vous nous direz, cher n.on sieur et chère madame, en 
ncrus paillant beaucoup de voms, de vos santés, de la 
telle jeunesse deOustave, quel est ce frère ou ce parent 
que TOUS avez perdu, et ce qu'il y a de particulièreoïieHt 
do«/loureux pour vous dans «elte perte? Notre saisf>sse- 
ment a été «bbcz gramd pour que vous nous accordiez 
quelques mo*s. 

Maintenant, qwe tous dirai-je à mon tour? Que le 
^tribunal de la Seine m'a co»damoé; que je me «uis 
réfugié en Sïeli^qtue; qu'à Brux*e)fles fm beaucoup tra- 
vaililé; que nous avons tous, le père, la mère, les filles, 
^£tié4prôuvé$ (par la maladie; que depuis quinze jours 
nous avons été visités par la rougeole; que j'ai pubiié 
un livre; qme j'en imprime iun autre; que l'emporeur 
•m'a amnietié; que je compte pouvoir rentrer en Frafice 
avec «a nichée et mes paperfrsaes pour le mois â:V»c- 
iobve pnocbaiii ; «nais qoe je ne suis pts eass laquiétijÉde 

6ur Fatrenir «qui m-at^nd en France Voilà, ebers 

aois, esk (quolqifôs lîg^nes de résumé, ees ^rots «n^éee. 

Pendant tout cela, je n'ai eu de rdatiiotis dtfee lalPraMe 

ixfie oeqti'ù^geaitle soin cbes affaiiies; f ai 'ifiottlu ^our 

mai ite^ps m'acclifualer, devenir Bel^, pensant que 

c'était ie meilleur moyen de tiî^r parti 4e ma position; 



J]ai ïoimé qvielqi|€;s làem ,çl'amilié, Içût 4es cpipmais- 
eaiicee,.Jmué.guedqu0sjnelatioiis;.eA u^ mut, j'fti tra- 
vaillé Â me conquérir s^ur la tcri:e,étr;Qii]^èr.e des sym- 
pathies et me conquérir un petit public eamme je Y ai 
^m iFrance, et je cruis a»w xéu&^l. il iy^>a')iuit mois, 
ipiaBd me fujb i\otiiIéê J'amui^tie, c'était .ircfp tô^, je 
i»€ j)oavais parlir; raontcau^re n'étçûtjpag achevée.. Au- 
joujdlhui, je pius rentrer en Frauce, et.:ui Ja Belgique 
ne sortira de ma mémoire, ni les exci^llenls citoye^s 
qui ont exercé eaaveçs moi rhospitalité ne m' oublieront , 
jel'espèBe. Je vais .retrouver les compatriates, et aucun 
diC'ceux que j'ai aimés ne dira qup, mes îsentiments x^nt 
&âbli;Tc'est.le prqpre de Tamitié chez ûeuz qui.répcpu- 
vente^érieiiisement que plus .elle gagpe en étendue, 
i^plus elle pénètre en profondeur. Au ,tûtal, j'ai mieux 
fait de venir en Belgique que d'entrer e^ prison ; il 
n'en eût pas été de même en 1849. Voilà, mon cher et 
ihoflEi Sm^bet, .Uabr^gé de ma vie depui& trois uns. 

Comment vais-je .retrouver la France?. Je n'en, suis 
3»6}siiélojgMé que je n'aie jpu^avpir jour, par jaur et ce 
qni.s'yipaasait .etr(w qui s]y j)ubliait. Maiseniin, la vue 
des choses et des hommes apprend toujours plus que 
les relatiûns de Içi presse. Où en sont nos amis poli- 
liqufiis d'autTeifois. X^e uom de.la RépMiqke est-il entiè- 
jFfiiïient.eflicé des cœurs ? Y a-t-il une idée commune 
'xlansilfis tMes, une, pensée dirigeante, une foi., une aspi- 
rSBtion? L'angoisse me saisit à mesure que je mexeip- 
-pEôxihe du m^me^t où je devrai retomber dans .celt^ 
•mm* moTie, dans lœ lac > d.'affai8sement, oùi'x)n semble 
nfî i^ifts savoir ce que :^|g|i^en.t les mpts de drait et de 
Mberté. Quelle: qimduite ^vais-je ienir? .Dois- je me «reik- 
^âimer désamxxftijs jesiduslvemeni dans leatravâus d'Eco- 
momie politique et de littéxalure,, ou puis-Je espérer 
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d'agir encore sur ropinion et d'aider les esprits à sortir 
de cette torpeur mortelle?... Tout cela me trouble dans 
ce cosmopolitisme de la raison auquel je commençais 
à m'habituer. 

Je sais bien que je recouvre une patrie, mais quelle 
patrie ! Vous le savez sans doute, mon cher Suchet, 
combien à l'étranger, depuis dix ans, on a pris le nom 
français en mésestime, et quelle triste idée on a de 
notre nation. Quelle attitude prendre? Quel langage 
l)arler? Voilà ce «jue je me demande et à quoi je ne 
trouve pas de réponse. Nos démocrates ont fait de telles 
concessions; ils ont tant de points communs avec TËm- 
l)ire, que je vois autant de risque à les vouloir désa- 
buser qu'à faire la critique de celui-ci. Trouverai-je 
encore des esprits qui m'entendent, et si je parle par 
mégarde de République et de liberté, n'aurai-je pas 
l'air d'un revenant? 

D'avance, mon cher Suchet, je me sens vieilli. J'ai 
peur, en rentrant à Paris, d'être regardé comme le 
serait un homme sortant de la tombe, avec le costuçie 
du quatorzième siècle. Le monde va si vite de notre 
temps!... 

Une chose pourtant me rassure, et me ferait croire 
que je n'aurai ni autant vieilli ni autant rétrogradé que 
je l'appréhende; c'est le spectacle de ce qui se passe 
autour de moi. La corruption est ici exactement la 
môme qu'à Paris, corruption politique, corruption dans 
les affaires, et corruption dans les mœurs. La monar- 
chie constitutionnelle du roi Léopold, livrée aux cote- 
ries, en est juste au point où en était celle de Louis- 
Philippe sous les ministères Mole et Guizot, et si quelque 
chose devait r" --^'^firmer dans mes opinions républi- 
caines, c'était devoir notre régime de juillet 1830 s'user 
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.ici tout comme il s'est usé là-bas ; et si j'en crois des 
esprits philosophes, voyageurs, et bien informés, ce 
qui se passe à Bruxelles se passe à Londres, à Berlin, 
à Madrid, partout. Non, le système constitutionnel 
bancocrate et bourgeois n'est pas le dernier mot de la 
société. La France, en 1848, a donné un exemple qui 
sera suivi. Et comme il y a eu réaction en France, il y 
aura réaction partout ; la terreur désintérêts, excitée 
par l'avènement du socialisme, produira partout les 
mêmes effets. C'est ce que généralement on se refuse à 
voir, mais qui est aussi clair à mes yeux que le soleil. 

J'ai donné ordre, mon cher Suchet, de vous envoyer 
mon dernier ouvrage. Vous recevrez également celui 
qui s'imprime, à moins que la circulation en France 
n'en soit interdite; dans ce cas, ma résolution serait 
brusquement changée, je ne rentrerai pas du tout. 

J'ai retrouvé ici nombre de nos vieilles connaissances ; 
j'ai renoué mes relations avec Marc Dufraisse, actuel- 
lement professeur à l'École polytechnique de Zurich. 
Au total, la démocratie exilée aura fait une utile propa- 
gande. Etait-ce conspirer contre notre pays que d'al- 
lumer autour de lui l'incendie des idées, le zèle de la 
liberté et du droit? 

Je compte faire un premier voyage à Paris, pour , 
préparer les logements, dans la deuxième quinzaine . 
d'août; no^srentreroQs eh Qctobré. JD'après, cela, quand 
pouvons-rHpus espérer de nous revoir ? • • 

Nous; vQus embrassons vigoureusepei^t to^s, vou3, 
cher ami, M°*® Suchet. et Gustave, qui san^ doute n'a 
pas perdu les sou,venirs de la Conciergerie... Qi^aût à 
moi, soyez sûr que si je n'écris p'a^ je proubjie point. 



Tout vôtre. 

. , P -J. P^OUDUaN.i ^ j^ 
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Txp|l<'-t-; fit>ir. \^')^\\ 



Al M,- GÔUVEBNE'Ï 



( 4 . . 'I i 



ifoii çticf d'ouVcfWct. Recula vôtreaii 26 cbtitatlt. 

Envoyer à 'Ijfagilet, ainsi qn'S 'Kssoi, fes exetnplàîves 
dont* Vous tîlé pariez. Sî* eiiièuttc il vôuâ' éir TCit'è Uî^, 
adressez-îè à* Sf. ^u'cnËîit, copimimonnàih pouf M mt^ 
réie, â'Tbùloti, et rptis pottôrfez celte iionvellfe d'épenâc 
avec les iQÛ^res'.'/ ' ' 

Je sùiâ îiien helitèul d^ë pèfrolesT dfe Sathybn; ehv^ôre 
un (Jpc j'*âî oublié', et pour (Jtri il ile'rlie reôté^rifeil; ce^ 
sera ^out une' â\iù& Witibù. Mais je' tbadras bî^' 
savoir ce C(m eit àfWvé^â M. Nèffl'zfer', deptole^Jmir oif^ 
il vous disait que mon dernier ouvVôgië ét'ait Ife plu^ 
fort, i[\ie riiâiiileriatiV il ^ bHairgé d^avî^î' dft!ti3ffHde2*à 
R^ cjuia ^t^ sec6ujS pârr M if pfôpoâ^'d'ertioti l)oat}ti^. 

^ (îfùëTi'é iMpre^sîbn 'môhliV^ 'àr-t-^îT^M^ 
Grelin? Je serais bîte aïs^d'bv'Àii^ éoiiiniatf. FffTiAfl^^ 
lebféùt-s, l!èÛ uù'^ toiit'è/ g3iWc6^\ l^^'ëUfrefâ^à^cR^i*^, 
tryfpéû i'e \\^êtmm efû' ^él'ê e'F cbiiiprénnéûtBi€tti W • 
t-oùtV A '-pré^dnt^ qW j'ai Wm de» Hicfî^ 

ni'émoît-e''è\!it^'à^lîtfpeft', je pté^iai'è 'ûri ctmlpte ï^Ad^ >d«» 
ma façon sur mon livre, et je recuefi!!^ joutoaux, 
Revues, leftTb^ét'jiisq'a'aÂx on dit. 
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Croyez-vous que Ton s'est imaginé ici, à la cour^ 
que je prêchais Tannexion de la Belgique et que Ton a 
bien peur? Le bruit m'en est venu de deux côtés, et le 
ministre Rogier a demandé si je ne partais pas bientôt? 
Sont-ils niais, ceux-là? Après avoir caressé ralliance 
russe, voici que le gouvernement impérial recherche de 
nouveau Talliance anglaise. Les rumeurs les plus 
étranges circulent à ce sujet. On avait peur que l'Eu- 
rope ne fût dévorée par les deux tiers; maintenant on 
craint qu'elle ne soit partagée par la France chauvine 
et la perfide Albion. Qui prêterait l'oreille aux cancans 
des ambassades en deviendrait fou. 

Savez-vous qu'en ce moment rear^^-naétal, après 
avoir été foii rare en France et «n Belgique^ regoi^g^i 
demouveau^ et qao lea deux» monnaîes!,; orieU afgentv . 
sont au, pair? Eocare ua démenti à lai seidacefdeoesi; 
prétem^dusi écoxLomisteaquidemaadaientà^givmdsr cmt 
uui(^loi câAtrd'l'orlMIcboI Chevalier,) quiisoMia^a^ibui^» 
dans. lô libro^échang^f et qui a répandu/. toule? coUer; 
alarme à propos^ de l'or californien; et austrôlien^ peut*. 
sQrvaojLerr d'avoir faifr là une déplorable campagae;^ 

Calherin.e a été. tnèshmalade. MaiiUsiiaiU lai crise as4^ 
passée, et nous allons être tout à fait purgésdoi cette i 
rougeolQ..La.mère va as^oat' bien» 
Boïiôpur,, chei) amii,. 

P.-J. PëWDhoh. 



I 
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Ixelles, â7 juin f86l. 



A M. FÉLIX DELIIÂSSE 



Cher monsieur Delhasse, venez chez Puth, nous 
ferons tout ce que vous dites, et sans empêchement je 
TOUS accompagnerai à Tirlemont. Catherine, ma fille 
aînée, a été prise de la rougeole à son tour, elle a été 
fort malade. Maintenant la crise est passée, et je compte 
que demain ou après elle se lèvera. En tout cas, je ne 
prévois pas que son état m'empêche de m'absenter pour 
un jour et d'aller saluer les amis de Tirlemont, car je 
suppose que votre excellent Vandenbroeck n'est pas 
seul. Je me hàto de jouir de la Belgique pendant que 
j'ai quelques mois encore. 

Croiriez-vous qu'on s'est imaginé ici, à la cour, que 
je prêchais dans mon livre l'annexion de la Belgique ù 
la France, et que Ton a eu grand'peur? En voilà des 
niais I Je tiens cela de deux sources différentes, 
Altmeyer et Lebègue. D'un autre côté, M. Rogier a 
demandé à papa B*** quand je partais? Serait -ou 
pressé de me voir filer, par hasard ? Qu'est-ce que cela 
veut dire? 

Stappaette (?) a fait un article sur mon livre dans la 
JR^ne Iritannique; il est bien difficile que cet article, 
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quel qu^il soit, ne me fournisse pas une occasion ou un 
prélexte de dire un mot. Je suis décidé à le faire 
puisque le public belge est aussi inattentif que le public 
parisien. 

Du reste, je prépare un compte rendu de mon ouvrage 
à ma façon. 

On m'annonce, d'un autre côté, la visite très-pro- 
chaine de M. Darimon, député au Corps législatif. Il 
se pourrait que ^ous vous rencontrassiez avec lui jus- 
tement samedi; si vous n'y répugnez pas, vous saisi- 
riez l'occasion d'entendre cet homme, que je dois 
considérer toujours comme un ami de douze à treize 
ans, bien que ses accointances le séparent de moi 
davantage. 

Avez-vous ajîprîs la triste fin de M. de X***, mort à 
Bade, complètement ruiné, après avoir perdu à la rou- 
lette son dernier billet de mille francs et avalé une fiolo 
d'acide prussique. Je trouve cela bien lamentable, el 
ne puis m'empècher de plaindre cet homme, qui, avec 
un tout petit brin de continence, eût soutenu le parti 
démocratique en Belgique, et dont la position était des 
plus honorables. Dans quel égarement^ comme dit Phèdre 
dans Racine, T amour jeta ma mère. 

Mon travail sur l'Impôt est sous presse; je ne le 
quitterai pas, et ne compte plus aller à Paris que dans 
la deuxième quinzaine d'août, pour chercher un loge- 
ment. 

Ma femme est bien sensible à votre politesse. Commo 
moi, après trois années de séjour, des habitudes prises, 
elle éprouve une certaine anxiété à l'idée de repartir. 

Mais il le faut, seulement la Belgique nous deviendra 
une seconde patrie; ce n'est même, en ce qui me con- 
cerne, que lorsque je serai rentré en France, que le 
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pacte d'hospitalité, sera déddemjnjenJt.torméeatreiùoi.. 
et les huaY-es. Bel^s. 

Sur ce,, cher, ami, je prie. Dieu,, sejoa la, formuiâf 
impériale, qu'il vous ait, vous et les vôtres, en sasaûito/. 
et digue garde, 

F.-J. PîROmJCTON. 
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Brusellflu; Ift jjiiUht IMt. 



A M. GOUVERNET 



Mon cher Gouvernet, me voilà de nouveau au travail 
comme un forçat. Je compose un compte rendu de mon 
livre, destiné à éclairer un peu Topinion sur mon livre 
et à redoubler la malveillance des critiques à mon 
égard. 

Je ne vais que pas à pas; je ne pouvais pas dans 
mon livre, assez gros déjà des idées qu'il renferme, 
m'étendre longuement sur la fausse politique de notre 
démocratie ; je prendrai un peu plus de champ dans 
mon compte rendu et je commencerai l'attaque. Une 
fois de retour à Paris, je frapperai à tour de Lras et 
combattrai à mort. Il s'agit pour nous de vivre, et 
nous sommes englués. 

Un article de V Illustration, me rapporte Yinoppor- 
iunité de mes idées sur le droit des gens. Ceci dévoile 
les motifs secrets de l'hostilité qui se manifeste à mon 
égard. Je dérange l'intrigue!.... Haro sur le baudet, 
mais le baudet rue, mord et répliquera aux clameurs 
par des hi ha formidables. Attendez-vous-y. Pourvu 
toutefois que le gouvernement de Sa Majesté Impériale 
ne vienne pas me mettre la main sur la bouche 1 ... 
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Tout ceci fera probablement que mon voyage à Paris 
aura lieu pour l'impression de ma petite brochure ; 
j'irai sur place en lire les épreuves. Alors, si vous avez 
une place disponible, je descendrai chez vous, notre 
ami Beslay étant à Meudon, où je ne puis naturelle- 
ment aller prendre domicile. 
A vous de cœur, cher ami. 



P.-J. Proudhon. 
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Bi'vieltcs, 23 juillet 1861. 



A M. GUSTAVE CHAUDEY 



Mou cher ami, que je vous embrasse et qucn même 
lemps je vous fasse amende honorable! En voyant 
l'avalanche des clameurs qui s'élevaient contre mon 
livre, jeme suis demandé, songeant à vous : Oserort-ïl?.,, 
Je vous ai offensé dans mon cœur, cher ami, car j'ai 
douté un moment de votre courage, mais cela venait de 
ma propre peur. Vous êtes plus brave mille fois que 
moi : que ce soit ma réparation envers vous. 

Vous avez osé dire ce qu'il vous semblait de mon 
livre quand tout déclamait contre lui, depuis le Journal 
des Débats jusqu'à Y Ami de la Religion; mais, encore 
une fois, cette déclaration de votre part 'nous lie d'un 
nœud nouveau; elle nous rendra bien forts. C'est pour 
la seconde fois que vous consentez à être mon avocat ; 
cette fois au moins vous n'aurez pas été interrompu et 
quiconque aura commencé votre article, le lira sans 
s'interrompre jusqu'au bout. Voilà de bonne critique, 
oyale, simple et claire. On sait ce que j'ai voulu dire, 
gruce à vous ; vous pouviez, après avoir si bien dit, vous 
dispenser d'y joindre votre adhésion : vous n'avez rien 
voulu dissimuler. C'est beau à vous, c'est héroïque ; il 
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y a treize ans, en 1848, je fus seul un jour entre tous 
avec le pauvre Greppo ; mais Greppo ne savait ni parler 
ni écrire ; maintenant il y a une voix, une plume puis- 
sante qui me fait écho : non omnîs moriar^ Encore une 
fois je vous embrasse. 

Causons maintenant de sang-froid. , 

•Vous avez trouvé une bien belle citation dans votre 
Pascal, et je suis heureux de ne Tavoir pas connue en 
faisant mon livre, car je ne vous en eusse pas laissé la 
primeur, et il vaut mieux que ce soit vous qui 
Fayez produite pour la première fois. On nous respec- 
tera tous deux davantage quand on nous verra venir 
à la suite de Pascal. 

Tous avez parfaitement compris encore que c'étaiçiit 
•nos démocrates qui avaient besoin d'être rassurés contre 
la peur du despotisme, se prévalarit de la force bru- 
tfiïe, et vous l'avez fait ayec un grand bonheur d'ex- 
pressions et une grande habileté. Soyons forts'! c'^i-^è^ 
dire cessons d'èlre lâches,!d'èlre des femmes, redevenoDS 
des hommes et nous serons libres. Oh ! is'il y evaiten- 
isore un peu d'esprit en 'France, comme -eete *6crait 
applaudi!.,, mais nous aimons mieux balbutier le^mot 
'de liberté da^ts notre aplatissement que de no«s relever 
'dans notre énergie : et nous croyonsquela liberté et Qe 
droit nous reviendront par la seule v«rtu de l'idée 1 
Quelle déchéance I... 

Maintenant, cher ami, que jeme^uis'niîs, jecroÎBj'à 
vdtre unisson, vous me devez, passez-moi le mot, »€«- 
core quelque chose. "Vous aveîs indiqué, *en 'paesenit, 
qu'il y avait àfarre quélquesTéserves du'tfèlé des-yt^ï^ 
îfDégués par moi en preuve de mon livre. Vous nJ^mz 
ïàit que l'indiquer, seiitant quepour letpuWic TiBripaE^r- 
laût n^est pas là. 
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' Mais pour rauteur, c'est autre chose ; il peut m'étre 
éinirnemment utile que vous me signaliez ces faits, sur- 
tout s'il s'agit de faits comlerapdraîns, surtout si, 
comme j'en ai le projet, je fais mt)i-mèine un pe^it 
'compte Tendu à ma façon de mon ouvrage. 

ï/abord, que dites- vous de cette idée; sorxauie ou 
quatre-vingts pages sur l'état de la critique en France à 
propos de mon livre? 

Puis quelles questions, selon vous, rétlame^nt ici le 
plus d'explications? Est-ce à propos de Tltalie, de la 
Hongrie, de la Pologne, de TAmérique? — Je sais 
qu^on me reproche de tous les côtés d'avoir abandonné 
les Polonais pour le tsar, de trahir les Italiens en me 
prononçant contre l'unité; d'encourager l'esclavage en 
ne prenant pas feu pour les Américains du Nord. tJn 
mot d'indication, s^'il vous plaît; car je nuirai à Paris 
qu'après avoir écrit ce compte-rendu, que l'on impri- 
mera à mon arrivée. 

J'ai bien des choses à dire encore sur le droit de la 
force, sur lequel je veux ne laisser aucun nuage ; sur la 
situation européenne ; sur la meilleure lactique à suivre 
vîs-à-vis des États despotiques; sur l'avenir des natio- 
nalités,' etc. Que faut-il que je soigne? Sur quel point 
porter la lumière et la force? Un mot, s'il vous plaît. 
Tous m'avez défendu ; je sens que j'aurai à vous dé- 
fendre. Car enfin le monde ne va pas me prendre sur 
voire seule autorité; les démocrates diront que vous 
êtes semi-orîéaniste ; les orléanistes, que vous êtes 
proudhonnien ; bref , vous serez attaqué à votre tour. 
"Déjà vous n'êtes pas d'accord avec votre collaborateur 
Paradol, qui a parfois bien de l'esprit, et qui, à propos 
de mon livre, sans montrer aucune malveillance, ce 
dont je lui sais gré, n'a cependant fait qu'un article 
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impertinent. C'est à lui que tous avez fait allusion, au 
commencement de votre critique, quand vous avez 
parlé de Cousin. J'ai bien aperru cela; Paradol com- 
prendra-t-il la leçon ? 

Maintenant je suis assailli d'objections, de lettres, 
de critiques, de réclamations, de la part d'anciens 
amis, surtout de démocrates. Vous sentez que nous ne 
devons pas nous aliéner ce monde si chatouilleux, 
d'ailleurs si inconséquent, si peu Instruit. Sur tout cela 
encore donnez-moi vos indications. Vous voyez que je 
sais profiter de vos bons conseils; vous n'êtes pas poqr 
rien dans ma dernière œuvre : continuons donc, et à 
nous deux nous ferons force et droit. 

Depuis quelque temps, mes lettres de France ne ces- 
sent d'accuser une décadence intellectuelle et morale 
croissante. Cela ne signifie peut-ôtre autre chose que 
ceci : que la corruption était d'abord placée trop haut, 
et qu'à l'étage où habitent nos correspondants on ne 
la voyait pas. Q,uïd ? 

L'issue du procès Mirés nous a donné une petite satis- 
faction à tous deux : à vous, pour vos critiques sur les 
sociétés anonymes; à moi, pour mon Manud. Cepen- 
dant, j'ai vu avec dépit que, grâce à la partiahlé et à la 
mollesse de la poursuite, ledit Mirés, dûment convaincu 
de plusieurs méfaits, avait reconquis une sorte de 
faveur dans le public. Q,uid? 

Vous rappelez-vous ce que vous me disiez dans une 
de vos dernières lettres de la rédaction du Courrier du 
Dimaïiche^ qu'elle allait devenir peut-être tout entière 
républicaine? Où en êtes- vous à cette heure? Avez- 
vous conservé la majorité? 

Depuis six semaines, j'ai peu travaillé, mais beau- 
coup lu, beaucoup noté, beaucoup emmagasine, et je 
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continue. J'ai sous presse mon travail sur Flmpôt, dont 
le Conseil d'État de Vaudme prend mille exemplaires au 
prix d'impression. J'aurai là aussi des amis, comme 
j'en ai en Belgique. Abondance d'amis ne nuit pas. 

La société est partout bien malade. De tous côtés 
éclatent de hideux scandales, et le public ne s'étonne de 
rien. Notre époque est l'analogue de celle des Césars, je 
le redis sans cesse. Nous ne combuttons pas, cher ami, 
comme Brutus et Caton, pour le triomphe de notre 
parti, pour le pouvoir, nous combattons pour la régé- 
nération de 1 humanité. Je ne vois plus les choses que 
de ce point de vue; c'est d'après cette pensée que je 
règle ma conduite. Peut-être, reutré en France, trou- 
verai-je qu'il y a quelque chose de plus à faire; mai^ 
je suspends mon jugement. 

Bonjour, cher ami, et mille compliments à tous les 
vôtres, à M°^® Chaudey , Jules Barbier et à toutes ces 
dames. Un beceo à Georges. 
Je vous serre les mains. 

P.-J. Proudhon. 



P.S. Parmi les personnes qui acceptent la théorie 
du droit de ïa force, du droit de la guerre et du droit 
des gens, telle que vous venez de l'exposer, je compte, 
en France, Langlois, Hervey, Pierre Pétroz, le docteur 
Crétin et quelques autres. Vous voyez que nous ne 
sommes pas déjà si seuls. Duchéue, Massol, Beslay 
se déclarent non satisfaits. Ils y viendront. Je ne vous 
parle pas des Belges. Encore un coup de collier et nous 
tiendrons le haut du pavé. 
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Bnii6l!e>, «( jttilléiia^. 



A M. GOUVERNET 



Mon cher Gouvernet, voici vue collection de peUts 
billets pour servir de but ou prétexte à deux ou trois 
promenades. 

J'ai reçu de M. Belin tout ce que je demandais ; il 
n'y avait rien ou à peu près rien dans les journaux 
qu*il m*a fait parvenir. Que le journalisme est pares- 
seux, bon Dieu ! et de quel front ces gens*là récla- 
ment-ils la liberté de la presse. Darimon, de qui j'ai 
reçu uae lettre, a bien raison de me dire que Taplatis- 
sement a atteint des limites que je ne saurais me 
figurer. 

Ce n'est plus la peur qui talonne les esprits: c'est la 
bêtise qui les calme ; l'horreur du travail, de la pensée» 
du droit. Le gouvernement en est à s'inquiéter de cette 
décrépitude; il voudrait voir s'engager de bonnes 
discussions philosophiques, qui occupent les esprits 
tandis que lui-môme ferait les affaires. 

Comptez, du reste,, cher ami, que je ne m'impatien- 
terai de rien. La démocratie est malade : je ne la maudis 
point, je la traite en pitié et compassion. D'ailleurs, 
puisqu'une partie de mes amis déclarent ne pouvoir. 
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avec la meilleure volonté du monde, me comprendre, 
pourquoi me fâcherais- je contre les ennemis? C'est ma 
faute, c*est la faiblesse inhérente au verbe humain si je 
n'ai pas été compris du premier coup : vpilà tout. 

Ce qui arrive à notre compatriote *** m'afflige, 
mais ne m'étonne pas. Le pauvre malheureux s'était 
mis sur im pied de 12 à 15,000 francs de dépenses par 
an; peut-ôire davantage. Je l'ai vu, en 55 et 56, solli- 
citer des prêts d'argent de MM. Gauthier frères, 
auxquels il tâchait de rendre quelques services; puis, 
j*ai fort bien compris qu'il cherchait dans les assu- 
rances WM affaire ; j'ai vu que le ministre et l'empereur 
ne se prêtaient qu'avec répugnance, et il est plus que 
probable que depuis la déconfiture de Mirés et tant 
d'autres scandales, il soit tombé dans le discrédit; il est 
venu trop tard, au lieu de recevoir l'ondée rafraîchis- 
sante il n'aura que des grêlons. Que ne restait-il à sa 
chaire de philosophie. 

Je regretterais sincèrement que malheur lui arrivât; 
mais il est évident pour moi qu'il est sur la descente. 
Dès avant mon départ de Paris, je savais qu'il plaisait 
médiocrement à son ministre, M. Fould; je sais qu'il 
est peu du goût de M. Billault; cette défaveur ne peut 
que s'étendre et faire goutte d'huile. 

Chose singulière, je n'ai pas de nouvelles du docteur 
Clavel. Je crains que son chauvinisme (il est le fils 
d'un ancien général) n'ait souffert à la lecture de mes 
cofidusions sur les nationalités et les traités, en même 
temps que sa philanthropie aura été désolée de ma 
théorie du droit de la force. Au reste, ce ne sont que des 
conjectures, qui n'altéreront en rien mon estime et mon 
afiection pour lui. 

Massol devrait bien me dire en quelques pages 



tl8 G0RUl!âPONtl\NGE 

simples ce qu'il me reproche. Moi, qui le connais bien, 
je verraiis clair dans sa pensée et je Taiderais. 

Aussitôt que je croirai pouvoir me mettre en route, 
je vous préviendrai, selon votre désir, et j'espère que 
je ne causerai pas d'embarras. Sino, no, comme' dit 
VEspagnol. 

J'oubliais de vous dire que l'article de l'ami Chaudey 
m'avait pleinement satisfait ; je lui en ai écrit tout de 
suite. 

Bonjour, cher ami, et espérance. 
Tout vôtre. 

P.-J. P3R0UDH0N. 
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Bruxelles» i5 juillet I86« 



i'. . ... 



A M. LE DOCTEUR CRETIN 



» > 



V y t 



'»' t 



Mon cher Crétin/ j'ai reç^ vçjtre j^fjjre 4u 18,,<JjejCjf 
iioîs^ et presque en môpie t^pps, cofnw^e,^,^ç)^e^ p'/^ 
apporté la vengeance de me^ mauvais pr^?P^s çip^trjÇ |i{l 
médecine, j'ai été p?is de mçu ^laudlt rbuai^,;qui^'^ 
cooimencé à me j^i^r de r(^pps ,que ce i^jati^ 25;. I)|^- 
cidémcnt il faut que je quitte la ]^e]gique. I^^9 gfç^ 
q^e j'y ai faits m'ont rendu l'exil, do^x^ Je,i][:^'ét^'^jp^- 
faitemenl accoutumé, et ma femme de m0me, è la jvie 
bruxelloise; la grande liberté des jouruaux m*ap^,ertait 
tous les jours quelque chose, et puis ce pays, dans.ifa 
petitesse, est si intéressant! Mais l'humidité plus grande 
du climat, le vent d'ouest et nord-oue^t ^^t trop con,- 
traires à nia poitrine, trop défavorables aux fonctiox^ 
4e ma p^u, pour quQ je prolonge yqlp^taii^.çment mjà 
résidence. Il m^a fallu cett3 expérience pour me con- 
vaincre, ce qjne vous concevez ip^eux^ que tapiy ^^^un 
degré ou dei^ de moin^ de calorix^ue, ^o degré ou aeux 
de plus d'humidité, un^ différence d^a ^9 minutes 
en plus ou en moins dans la longueiir des jours, j^j^ 
vaient ayoiT ipe graye iiuflwpnç|Ç,$iuf:]ft sant^ Dvi r^te, 
les Belges eni--mèmes ne sont point iosensij^^esf ,^ ces 
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Tariations incessantes. Dans les campagnes* on voit les 
paysans s*encapuchonner quand lèvent d*ouest souffle; 
hommes, femmes, enfants, portent de la laine sur la 
peau; et les rhumatismes, pleurésies, affections pulmo- 
naires, sont très-fréquents. Je regarde Fatmosphère 
humide de la Belgique comme la cause première qui 
alourdit les imaginations et qui en môme temps dé* 
yeloppe, chez ies indigènes, les dispositions musicales. 
La voix humdine a, dans un atmosphère humide, plus 
de ton et de sonorité; elle invite au chant.... Mais 
passons. 

Le succès de mon livre, c*est acquis maintenant, 
est Un peu un SMccèsie surprise ; la majorité, je -le vois 
piaV lesiouirnatix ét'par mes correspondances, estmé- 
cobtènte. PouHant, j'espère que celle impression pas-, 
iëtâ. Si j^âi uni peu surpris mes lecteurs, je puis dire à 
mi)h tour qu*ils se sont étrangement mépris sur le droit 
déia force, et que ce n'est qu en travestissant cl calom- 
nîàîit ma pensée, contre mes paroles formelles, que Ton 
est venu à boiit de m'infliger i/ii Wftme aussi ridicule 
qulnjuslé. Cette bévue du préj^^é ne peut tenir-; 
aatiôrdrit y à' lîrfé lùinorité pôUir mdi, laquelle mè 
comprend très-bien; puis, voici déjà qu'un journal, llf 
Coiirriet du Dimanche, s'eél mis ft redresser les ^ti^ 
tiques : il est impossible que celte réactién ne vion^e à 
bout de là prévention. Je Vais moi-toème travailler à la 
chose en publiatit un comple^rendu de ma façon, qtJH 
ne'^ôis^era pas lé plus petit prëtejtle. Malgré les lon^ 
gueufs qù^ou nié reproche, je h ai* pas tout (fil, eV ce 
que j'ajouterai sur le droit dé'îë f&rce détermin^ti pro-^ 
"bablemenl Topiûion. '' ^ ' ' ' ' ' 

Vb^ 'lettres, <9ier ômî, soiit toujours ^tir tooî bi^ 
instrùciîvè^, bîeii 'ïntéï^sahfes et^ jê vôtidiraîÉf :^ ré^- 
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pondre par de plus longues missives. En ce moment, il 
faut que j'abrège et que je me renferme dans des li- 
mites rigoureuses : jugez-en par le format de mon 
papier. 

Je n'ai pas encore de nouvelles de Besançon. Je serais 
fftché que Mathey, Guillemin, eussent vu un panégy- 
rique du régime militaire dans mon premier volume ; 
ils ne m*ont pas habitué à de pareilles erreurs do leur 
part. Je les compte, ainsi que vous, mon cher ami, au 
nombre des hommes dont Tapprobation est ma vraie 
récompense et ma seule force, et qui sont entrés le plus 
avant dans ma vie. 

J'ignore encore quand j'aurai le plaisir de vous voir, 
mais je puis vous dire que ce sera aussitôt que j'aurai 
terminé mon compte-rendu, auquel je travaille sans 
relflche. En tout cas, je pense être à Paris pour le 
15 août, en supposant même que j'y sois dès le 8. 

Donc, bonjour au papa Crétin et à la sœur, et i 
bientôt. 

Tout vôtre. 

P.-J. Pkoudhon. 
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BnuMllM, i« ao&t 1801, 



A M. LE DOCTEUR CRÉTIN 



Mon cher docteur, je m e hftte de répondre à la TÔtre 
d*bier 31. Faites votre voyage : mon manuscrit n'est 
pas terminé: et quand je fixe mon départ du 8 au 15, 
je parie plutôt d'après mon désir que d'après la proba- 
bilité. Si je suis à Paris le 20» je serai très-heureux, et 
j'aurai fait diligence : voilà tout. 

Ce que vous me dites de nos Bisontins me comble de 
joie. Ceux-là me comprennent à demi-mot. Quelles 
bonnes tètes I et quels amisi Ahl Je vous en prie, 
quand vous leur écrirez, parlez un peu pour moi; ne 
laissons pas relâcher le lien qui nous unit tous. Les 
bonnes amitiés font les existences heureuses, et, dans un 
temps comme le nôtre, quel bonheur de pouvoir dire : 
J'ai des amis, et ce sont d*honnètes gens. 

Non-seulement mon compte-rendu ne verra le jour 
avant celui de Nefftzer,mais il ne paraîtra que plusieurs 
semaines après. En conséquence, vous pouvez dire à 
cet ami que, bien loin d'être pressé de voir arriver son 
ai ticle sur mon ouvrage, j'aimerais autant qu'il attendit. 
Je tiens à l'opinion de NefiTtzer; je souhaite, par con- 
séquent, qu'il ne juge pas définitivement mon livre sans 
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avoir lu mes réponses aux soi-disant critiques; peut- 
être cela lui épargnerait-il quelque méprise, et à 
moi le désagrément de n'avoir pas été compris par un 
homme dont le jugement est important pour moi. 

Adieu, cher ami, reposez-vous et conservez-vous. 
Pour moi, je suis enrhumé pour Téternilé, et c'est une 
des causes qui me feront hftter ma rentrée. Je crains 
les brouillards belges. 
Tout vôtre. 

P.-J. PROm>HON. 
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Br«iilkp, a «oAl mi 



A M. GUSTAVE CHAUDEY 



Mou cher ami, j'ai reçu la vôtre du 31 juillet. J'y 
trouverais peut-être beaucoup trop de choses flatteuses 
si je n'y voyais avant tout votre profonde amitié pour 
ma personne, et ce que je mets au-dessus même de 
Tamitié, votre désir de me voir persévérer dans la 
recherche du droit et de la vérité. Quand vous me 
parlez ce langage, vous comblez mon âme» et, dussiez» 
vous vous refroidir en m'entendant parler de la sorte, 
je vous aime encore plus pour cette suprême rectitude 
de votre raison que pour votre amitié même. Au sur- 
plus, je ne doute pas que vous ne preniez du bon cêté 
cet aveu que je vous fais; comme je le pense de moi- 
même, vous auriez à Toccasiou du Brutus dans le 
caractère. Brutus, c'est la prépondérance de la cons- 
cience sur le cœur, c'est le nec plus ultra de la vertu 
humaine. 

Parlons du congrès d'Anvers. 

J'ai reçu, comme bien d'autres, ime invitation coUec* 
iive, plus une invitation spéciale et écrite, à laquelle je 
n'ai pu me dispenser de répondre que je ferais de mon 
mieux pour satisfaire au désir des braves Anversois, 



mais toutefois sans m'engager d*inie manière absolue. 
Depuis^ j'ai éprouvé bîeD des hésitations : tantôt je me 
suis confirmé dans lé projet d'assister à ce congrès, 
tantôt j'y ai renoncé. La multitude de mes occupations 
et la lassitude de mon esprit en toutes causes. J'éprouve 
ime sorte de dégoût de penser et d'écrire ; aller débiter 
un speech à Anvers me donne d'avance la nausée. J'avais 
espéré d'abord que notre ami R*** obtiendrait de quel- 
que journal la commission de venir faire un compter- 
rendu, et cela me donnait du cœur; depuis, il m'a 
annoncé qu'il n'avait pu s'entendre ni avec le Temps, 
ni avec la Presse, et qu'il ne viendrait pas. J'étais donc 
de nouveau décidé à m'abstenir, quand votre lettre 
m'a annoncé votre projet. J'irai donc si vous y allez, 
et je m'exécuterai bravement. 

Il faut voir dans ce congrès le côté sérieux, qui est 
le moindre, et le côté futile qui me parait l'emporter de 
beaucoup. 

Les Anversois me semblent avoir le désir de riva- 
liser avec les Bruxellois, qui ont déjà eu plusieurs con- 
grès; en général, les Belges, que j'ai quelque peu 
appris à connaître depuis trois ans, sont grands ama- 
teurs de réunions, de sociétés, de kermesses, d'anaii- 
versaires, de meetings, etc. Puis, les vanités ou 
amours-propres de localité s'en mêlant, on tient à se 
mettre en lumière, à se manifester, è parler, etc., etc. 

Du reste, la ville d'Anvers, qui est fort riche, libérale, 
lettrée, amie des arts, se prépare, dit-on, à exercer une 
hospitalité splendide. Ce sera un jour qu'elle inscrira 
dans ses annales^. Le premier ministre de la Belgique, 
M. Rogier, a accepté la présidence; la cérémonie ou 
solennité, toute d'iaitSative privée, aura ainsi un cai!aft<r 
tère semt-politique^ ou officiel. 



On y dira force banélités» cela est hors -de douto ; on 
j divaguera, on se contredira, on ne conchiera rien ou 
l'on concluerà tout de ti'avers, il butis'y attendre, htm 
congrès ne peuvent donner que te qu'ils contiennîent,' 
ainsi qu*on l'a vu Tan passé au congrès de Lausanne. 

Cependant,; il se peut que quelques bonnes et fortes 
vérités soient dites ; il se peut aussi qu'il y ait là-des*- 
sous une pensée secrète venue de plus loin et qui 
dierche à se poser d'une memière éclatante, ce qui 
nous mène au côté sérieux de la chose. Ici, je ne puis 
vous offrir que des conjectures. 

Or, voici ce que j'entrevois : 

i^ Parmi les questions fort nombreuses contenues 
dans le Programme^ se trouve celle de la Propriété 
artistique et littéraire^ question déjà traitée et résolue, 
vous savez en quel sens, au congrès de Bruxelles; 

2^ Quelques journaux, notamment la Patrie^ parlant 
du prochain congrès anversois, ont témoigné l'espé-^ 
rance de voir enfin cette questitm de la propriété litté- 
raire recevoir une solution meilleure que belle de 1858 ; 

3<* Dans l'invitation écrite qtte }*ai reçue, on mesi^ 
gère une question à traiter, c^est le Bappart des idée$ 
now elles avec l'art, une question, com tne vous- voyez, 
toute autre que celle sur laquelle j'àipiisparti^ avec un 
certain éclat, au congrès de Bruxelles. Gomme si l'on 
désirait que je me tusse à rendroit 4e la propriété.. 

De ces trois faits plus ou moiiis importants, je con- 
clus, mais sans me croire sûr de ma ^neiusian; que 
Viàée secrète que l'on médite de faire' triompher ad 
congrès ^èst celle A%\dL Propriété 4xr&stiqm et liMrairé). 
Il est notoire qoe leé gouvetnmeorts, les libéraût 
cotiime les despotiques, désiradt* Intéresser i leur pèli^ 
tique tous les lettrés, se sont dé}à' pronoiicéft en faveur 
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de ladite propriété. Je croîs savoir qu'il en est du gou- 
vernemeut belge comme du gouvernemelit français. En 
deux mots, tl y a captalion et coriTiplion de la classe 
entière des gens de lettres et artistes, déjà si avides de 
letir nature, si prompts à se vendre, si dépourvus de 
moralité et de dignité. 

Vous comprenez d'avance que si j'assiste an congrès, 
ce sera dans le but, tout en traitant la question qui 
m'est proposée, de protester avec un surcroit d'énergie 
contre le mercantilisme littéraire. J'aurai pour auxi- 
liaire Madier-Montjau ; si vous venez, rien ne vous 
empêchera de vous joindre à nous. Si R*** avait pu 
venir, cela aurait fait quatre. (Tâchez donc de trouver à 
R*** une commission!) 

Je sais que MM Hugo, L. Blanc et d'autres ont reçu 
des invitations. Je ne compte pas sur leur concours. 
Lamartine viendra- t-il réparer l'échec que je lui ai fait 
subir à Bruxelles? Je l'ignore. En tout cas, c'est a 
prévoir. 

Si je prends la parole des premiers, je tâcherai de 
faire aboutir et converger toules les discussions sur ce 
point et de manière à faire avorter le compiot proprU- 
taire: 

Voilà, mon cher, ce que j'ai à vous dire du congrès 
d'Anvers : de simples prévisions qui peuvent se trouver 
totalement démenties par l'événement. 

Si vous n'avez pas de programme^ dites-le-moi, je 
vous enverrai le mien. 

Tout cela, et l'impression de mon Mémoire sur 
rimpôt, ne m'empêche pas de pousser avec activité le 
compte-rendu de mon livre. — Au surplus et après y 
avoir réfléchi, je ne regrette pas le retard. Ce compte- 
rendu sera autre chose encore qu'un compte-rendu : 
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j'en veux faire un numi/èsU. Puis» il 8*en faut que toute 
la presse ait parlé; j'aUiends toujours. 

Travaillez ferme, puisque la besogne tous plaît, il 
n*y a que cela qui nous soulage et nous console. Tra- 
vaillez, et vous gouvernerez un jour. Travaillons, 
mordieul et nous serons les maîtres. 

Dites-moi le plus tôt que vous pourrez, d'une ma- 
nière positive, si, oui ou non, vous viendrez à Anvers. 
Je vous serre la main. 



P.-J. Pboudhon. 



DK P..J. PIIODMON. Ït0 



Tx«l)«s. 8 ao« M61 



A M. FÉLIX DELHASSE 



Cher et excellent ami, je vous délaisse, je tous 
néglige, ou plutôt si tous me permettez cette effusion 
de cœur, nous nous délaissons, nous nous négligeons 
Tun Tautre. Et cependant vous me devenez d^ plus «n 
plus nécessaire. Je ne Tai jamais mieux ressenti que 
depuis trois semaines. Par vous, j*ai retrouvéen Belgique 
une intimité, une famille, une patrie. Pourquoi m'êtes- 
vous si sévère? Pourquoi nous écrivons-nous si peu? 

Voici, de mon côté, à peu près où j'en suis : 

Depuis mon petit voyage à Tirlemont, j'ai d'abord 
beaucoup lu, beaucoup annoté ; j'ai tracé le brouilloa 
d'une brochure ayant pour titre : De VaffàiblissemeiU 
du sens critique dans la démocratie françaisSy laquelle 
pourra paraître courant septembre. 

Puis tout à coup j'ai été réveillé en sursaut par le 
président du Conseil d'Etat de Lausanne, qui réclame 
les mille exemplaires que je lui ai promis de mon. 
Mémoire et dont il a besoin. Le papetier s'était d^abord 
trompé sur la dimension du papier, ce qui nous a causé 
trois semaines de retard; enfin l'erreur est réparée, le 
tirage est commencé; dans quinze jours je pourrai vou&> 
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envoyer mon opuscule. Le texte envoyé au concours, 
soigneusement revu, sera suivi d'un appendice de 
60 pages environ. Le tout formera environ 10 feuilles 
(360 pages), grand in-18. 

Cependant la correspondance va son train avec les 
amis de France et de la capitale ; les plus solides, les 
meilleurs sont conlenls de moi ; le reste est tellement 
hébéié, absurde, que j*en suis venu à croire à une 
espèce de gangrène morale et intellectuelle qui gagne 
partout. En ce qui concerne les courages, surtout 
animos^ les renseignements sont unanimes; c'est une 
dépression continue, une décadence, une vraie peste. Il 
n'est plus question de fustiger les défauts et les vices 
propres à ma nation; je suis forcé de croire à une 
maladie. Pendant un temps j'ai cru saisir des causes, 
des influences, des fatalités; aujourd'hui, le mal 
déborde et surpasse mon diagnostic. Je suis désolé et 
ne sais plus que croire. 

Vous savez que j'ai été à Namur visiter les frères 
maçons ; la réception a été cordiale, simple, telle que 
je la désirais. Il y a là un excellent homme, le véné- 
rable M. Alphonse Gérard, à qui l'on doit la plus 
honorable et la plus heureuse propagande. Excellent 
vieillard, simple, mais d'une dignité, d'une humanité 
incomparable; une des belles ligures et des beaux 
caractères que j'aie rencontrés en Belgique. Nous 
avons reçu un jeune homme que je crois de votre 
connaissance, M. Willems, une des espérances et des 
gloires de votre jeunesse, un digne pendant de votre 
jeune parent Fayen (qu'il ne m'a pas été possible de 
visiter, par parenthèse). 

Maintenant, je suis invité et réinvité aux solennités 
du congrès artistique d'Anvers. On m'a suggéré un 
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petit sujet de discours; on attend de moi que je pro- 
nonce x;^ speech, ce qui ne me va guère et m'ennuie 
mortellement. Mais commif^nt refuser à tant de braves 
gens qui paraissent désirer sincèrement de m'avoir un 
jour ou deux? Comment ne pas aller à cette réunion 
où Ton a appelé une foule de Français, où viendront 
plusieurs de mes amis, Madier-Montjau, G. Chaudey, 
le docteur C***, peut-être N***? Malgré ma répu- 
gnance, il faudra que je m'exécute; que n'étes-vous 
là pour fixer ma résolution, m'encourager ou me 
retenir ! 

Aujourd'hui, j'ai reçu du docteur C*** un avis 
étrange : le commissaire de police a fuit chez lui une 
perquisition minutieuse , à lacjuelle je ne suis pas 
étranger. N*** m'a informé du môme fait. Il n'a pas 
trouvé ombre de délit, ni papier, ni écrit suspect, mais 
que veut-on à ce docteur, espagnol, occcupé d'affaires 
industrielles, et fuyant, je puis le dire, les casse-cou ? 
Vais-je à mon tour devenir à Paris le ])oint de mire de 
la poiice ? Ces gens ouvrent les lettres, regardent par le 
trou des serrures, surprennent vos pensées intimes. Ils 
savent que je ne les aime point, fnrjis points et déjà ils 
me font une guerre de traquenards ! Encore s'il y avait 
un public I Si le public avait une con cience, une âme, 
une volonté! Mais rien, je suis seul; et nos douze ou 
quinze amis sont incapables de (aire autre chose que 
gémir avec moi sur la honle de notre nation. 

Je ne sais si c'est l'amour-piopre de nationalité qui 
me fait une dernière illusion, mais il me semble que le 
même désarroi s'étend de plus tn plus en Europe. 

Le faux libéralisme des çuinze ana, n'ayant pas été 
combattu à temps, a envahi le monde ; c est lui qui 
règne en Prusse, en Italie, en Hongrie, en Belgique, 

COUSSP. XI. 11 
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partout. Dieu sait où il nous conduira. Tout tourne à 
rintrigue. Vous avez vu cette chicane de M. Teste à la 
viUé de Bruxelles, puis cette abstention de 5,000 élec- 
teurs sur 6,500, alors qu'il s'agissait de faire une 
réponse énergique à l'ingérence da l'autorité. Il n'y a 
plus vraiment qu'une chose dont chacun aujourd'hui 
se soucie, c'est la cuisine. Ajoutez-y la toilette pour les 
femmes et vous aurez les deux grandes ptnsées qui 
occupent le genre humain. 

Cependant, Cialdini fait l'ordre à Naples, comme 
jadis Paskéwitch le faisait à Varsovie; le pape et ses 
cardinaux, comme s'ils étaient d'accord avec Garibaldi 
et Mazzini, insultent Temperenr pour le faire dé- 
guerpir; la France et l'Angleterre fondent des canons 
rayés, construisent des navires cuirassés; en Amé- 
rique, les puritains du Nord sont battus par les négriers 
du Sud (ce dont au fond je ne suis pas fâché, bien que 
je n'aime pas le commerce d3 chair humaine, mais ceux 
du Nord avaient besoin d'une leçon) ; on parle d'une 
conspiration à Pétersbourg; on parle d'une conspi- 
ration à Vichy; on a eu un attentat contre la vie du roi 
de Prusse à Bade; on annonce le départ pour Loûdres 
de 11,000 orphéonistes !••• 

Et l'on vole, on se prostitue, on s'empoisonne comme 
jamais. Sous le luxe superficiel règne une misère 
honteuse; naturellement, on ne peut pas manger en 
1861 les produits de 1862, mais, ce qui est certain, 
c'est que chacun vit sur son crédit, que les dettes 
s'engrènent comme les dents d'un rouage; que tout est 
engagé, budget, rentes, fortune publique, fortune 
privée, et qu'au premier craquement, nous aurons un 
spectacle inouï, celui d'une banqueroute universelle, 
réciproque et totale. habileté àtsconservaiewrs! 
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Mou âme n'est pas gaie, comme vous voyez, et ce 
que j'apprends, ce que j'enregistre chaque jour n'est 
pas fait pour dissiper les nuages qui m'assiègent. Je 
sens de plus en plus qu'il faut que je parte, mais je ne 
suis pas aussi sûr, une fois réinstallé, de ne pas 
mourir de dégoût. Ici l'absence me faisait illusion. 
Je pouvais croire à une France dont je n'étais qu'exilé;, 
qui me dit que Je ne pleurerai pas bientôt sur 
une France morte ? 

Le Bonaparte n'a pas uni ses trahisons et ses entre- 
prises; il veut serrer la main au roi^de Prusse. Tenez 
pour sûr qu'il médite d'attaquer les Prussiens, comme 
il a fait des Autrichiens et des Russes. C'est le jeu de 
1805, 1806 et 1807, qui recommence: frapper isolé- 
ment, l'une après l'autre, chaque puissance, en prenant 
pour auxiliaires les étals jaloux et les populations 
mécontentes ; s'avancer ainsi en rampant à la supré- 
matie de l'Europe, puis tout à coup s'abimer dans un 
soulèvement général. Toujours les mêmes charlata- 
neries, toujours la mcme tactique, et toujours chez les 
princes et les peuples la même imbécillité. Il no man- 
quera pas de journalistes et d'écrivains prostitués en 
France pour applaudir à tout ce qu'essayera ce mon- 
sieur ; les Mqruy sympathiques au régime ont au moins 
pour lui ceci de favoral^le qu'ils le suivent avec curio- 
sité. Une bande gouverne la France et travaille à faire 
de la nation tout entière un peuple de prostitués au 
dedans et de spadassins au dehors. Tout cela me monte 
au cerveau et me fait proférer des imprécations 
effroyables. — Combien, demandai-je à un Français 
chauvin, au commencement de 1859, combien pensez- 
vous que nous doive coûter la campagne de Lom- 
bardie, en supposant la guerre bornée à l'Autriche et 
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la yictoîre aux alliés ? — 50,000 hommes. — Eh bien I 
perdons 50,000 hommes et soyons vaincus; la défaite 
Douis affranchira de cette tyrannie hideuse, ce qui 
vaudra mieux pour Tltaiie elle-même que le règne de 
Yktor-Emmanuel. Tels sont, cher ami, tels oui été, 
toute ma vie, mes sentiments. J'aime les miens et 
j*aime mon pays. Mais qui viole le droit et fait servir 
le peuple de jouet à la fantaisie, n*est de rien pour moi, 
fût-il né de mon sang et de ma semence. L'ancien 
Brutus sacriGa ses deux fils coupables de trahison 
divers In patrie: je sens que je sacrifierais la patrie 
dle*môme avec mes enfants, si je les croyais coupables 
de trahison envers Thumanité. 

J'essaierai, après ma rentrée, de faire entendre un 
peu de vérité à mes compatriotes. A la première 
brochure que lancera notre homme, par la main de ses 
La Guéronnière ou autres, je tombe sur la brochure à 
bras raccourci et il en sera ce qu'il pourra. Je ne 
demande pour cela que de n'être pas pris au dépourvu 
et d'arriver à temps. Mais à quoi bon? Je suis aux 
trois quarts convaincu que la France actuelle en est au 
même point où en était l'Espagne après Philippe II ; 
elle pourrit ; sa destinée est de prendre la queue des 
nations, tandis que le mouvement révolutionnaire se , 
propage en Allemagne, en Hongrie, Croatie, Moldo- 
Valachie, Servie, Monténégro ; tandis que la vieille. 
Moscovie elle-même étend les bras, que le Turc semble 
secouer sa torpeur, rejette la polygamie, et que les 
Angio- Saxons du Nouveau-Monde se retrempent dans 
une bonne guerre civile. 

Ab 1 si je dois, comme Français, me voiler la face, 
querdu moins je vive comme Franc-Comtois et comme 
représentant du droit et de Thumanité. Encore une 
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thèse dont je me propose de i^candaliser xnee wxofaé 
trioles. De m^me que dans la ^politique, un état dti 
renouvelle en changeant de dynastie, ,de ppriacsou 4ê 
gouvernement, de môme qu*un gouverpemeni m 
ret'^empe en changeant de ministreSi de ménieun^ 
ap'glotnération d'hommes tombés en décrépitude &^ 
régénère par la dissolution. Faites de la France dousa 
républiques confédérées, et vous trouverez la Fraacet 
aussi jeune qu'en 93. 

Et vous, cher ami, quelles sont vos pensées? Je w% 
que vous avez votre part de Tamertume qui nonàâ 
inonde ; ce n*est pas vous qui pouvez voir avec indififé- 
renée et sans colère ce débordement de corruption et. 
de lâchetés. Comment vivez -vous à Spa ? Trouvez-vûHft 
parmi ces bôles de passage, dont les uns vont chercher 
la santé et le plus grand nombre le plaisir, trouves- 
vous des visages à qui parler. Notre Bordelais Lar-^ ^ 
ramat m'a dit que vous montiez la garde auprès da> 
lit de votre ami M. Ueschônes, que voudraient tour- 
menter les tonsurés. Toute la famille, m'a dit le 
voyageur, conspire avec les hommes noirs contre le 
moribond. Est-ce vrai? Vous remplissez là une pénible^ 
mission. M. Deschènes n'étant pas un homme dont le 
nom puisse peser beaucoup dans la balance,, n'aurait- il. 
pas été possible d'accommoder les choses, de le décidt^r 
à supporter une visite, et les apparences accordées. à 
l'Église, de lui ménager une mort tranquille? Tout le) 
monde, vous le savez, n'est pas obligé de faire acte de 
séparatisme éclatant... Je m'en fie à vous pour appté^ [ 
cier la situation, mais je ne puis m'empècher de 
déplorer la persécution que souffre ce brave hoaiine etu 
de regretter le mal qu'elle vous donne. 

Donnez-moi quelque détail sur toute votre famille : 
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un bon petit bulletin. M. â'Hauregard est revenu de 
Londres et se porte à merveille, cela va sans dire. Je 
]i*ai pas plus d'inquiétude pour son corps que pour son 
âme. M** Delhasse a un appétit souteDU, augmenté 
encore par Teau dû Pouhon; il faut penser d'elle comme 
de son frère; vcilà qui va bien. M"^ Julie a-l-elle 
repris, avec Texercice du cheval, ces couleurs qui lui 
allaient si bien Tan passé. Quant à M^^^ Félicie, voilà 
trois ans que j*ai Thonneur de la connaître; elle reste 
identiquement la même, et vivra cent ans dans le statu 
ptû. Ces natures calmes sont vraiment les plus 
beureuses; jamais de maladie, et ce qui vaut mieux et 
qui est le plus beau des éloges, jamais de tristesse ni 
d*ennui. Que fait la grand'maman ? Indélébile, inéluc- 
table, indéracinable comme un chêne... Que fait Paul ? 
Toujours bon garçon et bon vivant... Que fait M. Dom- 
martin ? Toujours guilleret, gentillet et même quelque 
peu dameret... Quelle famille de gens heureux vous 
êtes 1 Quelle sérénité dans votre sang ! QueMe fraîcheur 
dans vos consciences ! Quant à vous, cher ami, je vous 
vois d'ici, je vous sais par cœur. Maître de vous- 
même, inflexible, puritain, ferme dans vos résolutions, 
ealme au dehors, mais agité au dedans, et parfois bouil- 
lonnant à la vue du mal qui nous inonde, et qui, par 
moments, pouvez croire à la fin d'une race si peu digne. 

Êtes- vous allé à Âcyvaille? 

Je crains fort d'être obligé de supprimer une partie 
des pérégrinations que nous avions projetées. Au lieu 
d'aller voir la Hollande, la Campine, le Rhin, je devrai 
probablement me contenter d'aller en fourrier chercher 
un logement dans la banlieue parisienne, soigner une 
impression, et m'en revenir emballer mon ménage et 
ma séquelle. • 
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Chez moi, tout va bien ; on se prépare pour la distri- 
bution des prix; ma femme travaille plus que jamais. 
La cherté de toutes choses Texalte : elle voudrait tout 
fairCr 

Je vous serre la main. 



P.-^JI. Proudhon. 
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Bruxslles, Il août 1861. 



A M. GUSTAVE CHAUDET 



Mon cher ami, vous avez dû recevoir de moi, par la 
poste, une lettre en réponse à votre dernière. 

Je vous parlais, entre autres choses, du Congrès 
d* Anvers et après vous avoir fait part de quelques 
conjectures toutes personnelles, je vous disais que jfr 
vous accompagnerais volontiers dans cette petite excur- 
sion. 

Aujourd'hui, je suis forcé de vous dire que je serai 
dans Timpossibililé d'assister à cette solennité ; d'abord 
parce que je me trouve dans l'impossibilité d*y rien 
faire ; en second i^eu, parce que mes nouveaux rensei- 
gnements ne sont pas de nature à produire en moi le 
surcroît d'énergie qui m'eût fait triompher de tous les 
obstacles. 

Ce qui m*empèche, c'est la nécessité où je suis de 
soigner du matin au soir l'impression de mon Mémoire 
sur l'Impôt, qu'on réclnme à cor et à cri de Lausanne ; 
par suite, l'impuissance où je suis de rien écrire sur les 
sujets traités au Congres. 

Cet embarras d'épreuves et de corrections est tel que 
je pourrais me dispenser d'alléguer tout autre motif 
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d'abstention; mais il est bon que tous soyez renseigné, 
au cas où, comme vous me Tave? annoncé, vous vien* 
driez à Anvers représenter le Courrier du Dimanche, 

\^ La vi le d'Anvers a la prétention de posséder une 
école de peinture continuatrice de celle de Rubens, et de 
passer ainsi comme une sorte de métropole des beaux- 
arts en Belgique. A cet effet, on a organisé ime Expo- 
sition de peinture et un Congrès, auxquels sont arrivés 
en masse, des gens de TAUemagne, de la Hollande, de 
ritalie notamment, force partisans du Saint-Père, et 
pas mal d'orléanistes. C'est surtout du point de vue 
chrétien que la majorité se propose de traiter la ques- 
tion de l'avenir, Ëussi bien que du passé de l'art. 
Petite manifestation catholique et quasi-légitimiste; 
satisfaction à la vanité locale : voilà ce que j'entrevois 
de plus sérieux dans le Congrès. 

2® On parle déjà de plus de cinq ou six cents visiteurs 
arrivés, logés, hébergés, nourris chez les braves Anver- 
sois, qui commencent à se trouver quelque peu chargés. 
On dit que les fonds amassés par souscription pour 
cette hospitalité de circonstance sont déjà épuisés. On 
parle d'un banquet à 30 francs par tête, auquel assuré- 
ment je n'irai point, et que je ne voudrais pas souffrir 
qu'on me payât... 

3<^ Quant aux discussions, il est impossible de ne pas 
s'attendre à un immense gâchis. On aurait dû demander 
l'envoi préalable des discours, articles, ou travaux quel- 
conques sur l'art; ces écrits eussent été lus; un rapport 
imprimé, on aurait eu ainsi une base de discussion. Au 
lieu de cela, on va disserter au hasard; et qui pis est, 
on votera sur ces propositions de philosophie esthétique, 
comme on vote dans une compagnie de chemin de fer 
sur une question d'intérêt. 
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Donc, en ce qui me regarde, impossibilité de prendre 
part aux délibérations et prévoyance d*un résultat nul; 
voilà ce qui motive ma résolution définitive. 

Tout ceci n'empècbera pas, si vous faites le voyage, 
que nous n'employons bien notre temps à Bruxelles, 
surtout à votre retour d'Anvers. Alors je serai libre et 
je pourrai causer avec vous trois fois vingt-quatre 
heures sans désemparer. 
Je vous serre la main. 

P.-J. Proudhon. 



P. 8. L'article à' Elias RignauU^ dans le Courrier do 
ce matin, 11, m'a paru très-sage, et celui d'Assolant 
irès-amusant. 
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Ixelies. 13 août ISfil 



k M. GUSTAVE CHAUDEY 



Mon cher ami, j'ai reçu voire petite lettre datée 
d'hier, 12. 

Il mVst impossible d'aller au Congrès d'Anvers, 
attendu que le travail des épreuves ne me laisse, depuis 
quinze jours, pas une minute et me tiendra jusqu'au 
25 au moins. La cause de celte presse est trtut à la fois 
dans l'impatience de MM. de Lausanne, et dans un 
accident d'imprimerie qui a suspendu, pendant trois 
semaines, l'impression. Vous comprenez que je ne puis 
me présenter décemment en si belle compagnie, le 
portefeuille et la mémoire vides. 

Du reste, je vous ai dit dans ma dernière, et je ne 
puis que vous répéter que, toutes informations prises, 
le Congrès n'a plus rien qui m'atlire. Ce sera une fête 
luxueuse : banquet, bal, musique, et ce qui s'ensuit. 
Les Anversois se surpasseront; il parait même que l'on 
commence à s'inquiéter un peu de la carte à payer. Ce 
qui est certain, c'est qu'il leur est tombé des Allemands 
par masses, et que le Comité a cru devoir, dans une 
récente circulaire, appeler à son secours les sociétés 
artistiques de la Belgique. 

Quoi qu'il en soit, le côté grave de la chose, la philo* 
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Sophie et Tart paraissent courir le risque d'être fort 
médiocrement trailés, et pour ma part, en relisant le 
programme des questions, je ne crois qu*à un immense 
gâchis. Ce n*est pas en deux séances que Ton sabre des 
questions à occuper les plus fortes tètes pendant trente 
ans. Chacun ici comprend cela, les plus rai!^onnables 
d'entre les Anversois s'attendent à un immense fiasco. 
Vous avez ici un irait des vanités locales. A Anvers on 
est jaloux de Bruxelles; on n'est plus Belge, on est 
Arversois. Là, on aspire à une espèce de suprématie 
artistique et intellectuelle, dont se moquent fort les 
Brabançons. Des étourueaux, des enfdnls, prennent 
l'initiative des grandes affaires; on les laisse aller et 
tout avorte. 

Que ceci ne vous empèclie point de faire le voyage ? 
Vous y trouverez Madier-Montjau, probablement V. 
Hugo et autres. Vous ferez une étude sur Je provincia- 
lisme dans un pdit État, ce qui ne vous sera pas 
inutile. Moi, je sais cela par cœur. 

Nous causerons à votre double passage à Bruxelles, 
et qtiand vous vieodrez de Paris, et lorsque vous 
reviendrez d'Anvers. 

Je vousenvoie. par ce môme courrier, lesprogrammes 
divers que j'ai reçus. 

Vous y verrez que le Congrès est précédé d'une expo- 
sition artistique, ouverte depuis le 4 de ce mois; les 
solennités du Congrès même dureront du 17 au 20 in- 
clusivement et les séances occuperont les deux der- 
niers jours. 

Enfin vous verrez les questions proposées : je sou- 
haite qu'elles vous éclairent. 
A vous de cœur. 

P.-J. Proudhon. 
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BnizeUM, 15 août 486! 



k M. FÉLIX DELHASSE 



Très-cher ami monsieur Delhasse« je possède votre 
bonne lettre du 13. Tout ce qui me vient de vous, 
comme de queU|ues-uns de mes vieux amis de France, 
est lu en famille. , 

Je vous laisse à penser si certain passage de votre 
lettre a produit chez mes deux pérouuelles une explo- 
sion de joie. Mais j*ai rabattu celte hilarité en déclarant 
que je ferai un rapport sévère de la conduite qu^on 
tiendrait, que si maman avait à se plaindre, je mar- 
querais sur mon carnet de mauvais points, et qu'alors, 
au lieu de biscuits et confitures, je solliciterai de vous 
une verte réprimande. Cela a donné à réfléchir et j'es- 
père qu'on se tiendra b'en. 

Je m'empresse de vous informer maintenant, pour le 
cas où l'espoir de me rencontrer aurait été un motif de 
plus pour vous d'assister au Congrès d'Anvers, dont 
votre lettre ne me dit rien, que j'ai décidé de ne point 
m'y rendre. Je viens d'écrire à cet efifel à M. Lyzen, 
architrcte, qui m'offrait gracieusement sa maison, de 
ne pas compter sur ma visite, et de vouloir bien se 
charger de présenter à qui de droit mes excuses. 



174 CORRESPONDANCE 

Le travail persévérant des épreuves ne m'a pas laissé 
depuis un mois une minute à consacrer au programme 
du Congrès; et il m'eût fallu des semaines pour étudier 
d'une manière convenable quelques-unes seulement 
des questions si nombreuses posées par ce formidable 
programme. L'art dans le passé, l'art dans l'avenir, 
l'art au dix-neuvième siècle; l'art dans ses rapports 
avec la philosophie, la morale, la religion, l'industrie ; 
la propriété artisli(]ue; la formule de l'art, etc., etc. 
Que de choses I... Si quelques hommes hors ligne, ayant 
longuement mûri leurs idées, ne viennent par des dis- 
cours substantiels et de forles pensées donner corps et 
réalité aux séances, je crains un épouvantable fiasco. 
Je le crains d'autant plus qu'il est aisé de découvrir 
chez ces braves Anversois plus d'entrain peut-être, 
plus d'amour-propre national, qu'un viai besoin de 
creuser cette philosophie de l'art, dont ils aspirent à 
être, au moins en Belgique, les représentants. Quoi 
qu'il en soit, ne pouvant prendre une part sérieuse aux 
travaux du Congrès, j'ai cru que je ferais beaucoup 
mieux de m'abstenir que d'aller grossir la foule des 
spectateurs passifs, à qui il ne faut que des poings 
pour applaudir et un estomac pour banqueter. 

Du reste, il est très-vrai que les épreuves de mon 
Mémoire sur l'Impôt me retiennent; depuis huit jours, 
pressé par la demande de MM. de Lausanne, j'ai tra- 
vaillé comme un nègre, et je n'aurai pas fini pour le 20. 

Parlons maintenant de notre excursion. Quel plan 
vous me proposez ! C'est une moitié de l'Allemagne que 
vous voulez me faire voir, quand il ne s'agissait d'abord 
que de ces trois points : Aix-la-Chapelle, Cologne ou 
le Rhin, et Luxembourg ou Trêves. 

... Depuis notre promenade à Tirlemont, j'ai poussé 
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mes éludes sur Tethnographie de la Belgique. L'excel- 
lent Maertens m'a déterré une collection de petits ou- 
vrages sur les noms de lieux de la Belgique et du Bra- 
bant où j'ai trouvé à moissonner et dont j'ai été on ne 
peut plus satisfait. II est surtout un M. Chotin qui, 
sans s'en douter, m'a fourni d'amples matériaux con- 
firmatifs de ma thèse favorite, que Thomme, et par 
suite le langage, est originaire de tous les points du 
globe, ce qui aboutit à cette conséquence, en ce qui 
concerne la Belgique, que les deux races, celtique et 
germanique, sont contemporaines et indigènes sur 
votre sol, et qu'il est une ligne où l'on peut dire que la 
population n'est pas plus Tune que l'autre, ou qu'elle 
est toutes les deux en même temps, ainsi qu'il résulte 
des anciens monuments de la langue. Le Brabant est 
le siège principal de cette espèce de race métis, créée 
par la nature, ni plus ni moins que le nègre et l'Hindou, 
ou, sans aller si loin et sans chercher les extrêmes, ni 
plus ni moins que le pur celte ci le pur germain eux- 
mêmes. Que je suis malheureux de n'avoir pas dans 
ma jeunesse appris l'allemand, qui m'eût faciUlé l'in- 
telligence du flamand I Je voudrais vous montrer par- 
tout, en Brabant, dans le Luxembourg, le Palatinat, le 
pays wallon, etc., les preuves vivantes de ce que je 
vous dis et qui présentent sous un aspect aussi neuf 
que grandiose la génération de l'humanité. Vous con- 
cevez donc, cher ami, pourquoi je tiens à notre ancien 
programme. Vous savez que je me soucie médiocre- 
ment de visiter les monuments de l'art que tout le 
monde sait, tandis que mon plaisir est de dévisager 
les hommes, de contempler dans la franchise de leur 
nat,ure les populations, — chose que personne ne sait. 
Je ne suis pas naturaliste, je n'ai jamais maoié lo 
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scalpel, je crois avec une grande modération aux 
découvertes de la cranioscopie et de la physiogno* 
monie. Mais je me plais à reclasser, d'après les trails 
du visage, de la coupe, des inclinations, des races 
que tantôt Ton confond et tantôt Ton sépare mal à 
propos d*après les données bibliques ou de fausses 
hypothèses d*hîstorieas. 

Conclusion : je compte me trouver au rendez-vous 
que vous m'assignez à Spa avec Thoré et Tami qui doit 
faire avec nous quatrième. 

J'attendrai pour partir que Thoré ait mieux dessiné 
sa marche et que vous puissiez me dire positivement à 
quand. Vous parlez du 21 « du 22 ou du 23, c'est un 
peu vague, à moins que vous ne prétendiez que nous 
profiterions de celte marge pour paresser, dormir et 
manger à Spa. 

La citation que vous me faites de votre ami Vander- 
broeck m'est on ne peut plus précieuse. En ce moment, 
les adhésicms qui me viennent des Belges me sont pain 
béni. Vous comprenez combien cette théorie du droit 
de la force doit inquiéter des esprits peu attentifs et 
tout préoccupés des apparences du grand empire. Si 
la force doit décider entre nous et les Français, disent 
vos compatriotes, c'est fait de la Belgique, nous sommes 
absorbés. Ils ne songent que la loi des forces est préci- 
sément que l'État belge, l'État hollandais, le pays 
Rhénan, qui devraient être unis et former un tout, 
restent libres et indépendants aussi bien de la France 
que de l'Allemagne. 

A la première occasion, faîtes mes compliments à cet 
excellent Vandenbroeck, et serrez-lui la main. Je ne 
l'oublierai pas. 

J'ai lu toute l'édition que vous m'avez prêtée de 
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y. Hugo, plus quatre volumes de CatUémptations ei de 
Légendes, que m*a donnés Hetzel. Je sais meinleiiant 
m(m homme. Je crois qu*à l'heure qu'il esl, Y. Hugo 
est un écrivain très-peu compris et très-mal ju|;é. Il j 
avait en lui une idée sérieuse; il s'est trompé \en la 
déduisant et rappliquant ; le siècle ne le suit évidem- 
ment ptfs, toutefois il aura marqué son empreiule. 
J'en aurais long à dire, j'aime mieux réserver cela 
pour nos causeries. 

J'ai lu le dix-huitième volume de Thiers. conceruant 
les actes du gouvernement de la He^tauralion de 1814 
à 1815, et les détails du Congrès de Vienne. C'est petit, 
dénué de philosophie, mal jugé, mais pounant plein de 
modération. On ne hait pas les Bourbons en lisant 
Thiers. 

Le récit que vous me faites de la maladie de votre 
ami M. Deschénes m*a vivement touché. Je n'ai point 
oublié que je lui ai serré plus d'une fois la maiL, et 
qu'il m'a fait un jour politesse en m'otfiant des ratrai- 
chissements. Si vous jugez que la chose puisse lui être 
agréable et ne pas lui donner trop d'émolion, rappelez- 
moi à son souvenir, et dites-lui, comme vous l'en- 
tendrez, que nous sommes en parfuile communion de 
principes et de sentiments. 

Âh ça ! M. d'Hauregard se corrompt. Jusqu'à pré- 
sent, il avait eu le bon goût de perdre chaque année à 
la roulette quelques centaines de francs; c'éiait sa part 
de contribution au luxe de la ville de Spa. Maintenant 
il se met sur le pied de gagner lu compagnie. Que va- 
t-on dire de lui et qu'allous-uous en penser nous- 
mêmes? Nous avions l'habitude de le traiter un peu en 
patriarche : va-t-il falloir le mettre eu tut lie? Je pro- 
teste contre les bonnes fortunes de M. d'Hauregard. 

coRBcsr. XI. li 
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Mes amitiés à toute la famille. Si vous ne répondez 
pas, c^est que vous allez venir; si tous ne devez pas 
venir, vous m*écrirez. Je suis sûr que Fun de ces bon- 
heurs ne me manquera pas. 
Tout vôtre. 



P.-J. Proudhok. 
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Izelles, 17 aottt Î9H. 



A M. CONSTANT VANDENBROECK 



Cher monsieur et ami, le proverbe a dit encore une 
fois vrai : Quand on parle du loup, on en voit la queue. — 
M. Delhasse venait de m'écrire ici une longue lettre, 
dans laquelle il me parlait de vous, et me rapportait 
même votre opinion, bien Qatteuse pour moi, sur mon 
dernier livre. Et j'étais en train de lui répondre, le 
15 août. 

Je lui disais que je n'oublierais pas le voyage de 
Tirlemont, quand m'est arrivé votre panier de cerises 
et d'abricots. 

Y|Ous sentez que si dans le fond de Tftme je vous ai 
vivement pressé la main, ce n'est pas moi cependant qui 
ai fait le plus fête aux excellents produits de votre 
jardin. J'ai ici deux péronnelles qui croquent les abri- 
cots comme fraises et les .cerises comme groseilles. Cela 
disparait comme par enchantement. 

Vos abricots étaient magnifiques et vos cerises faites 
pour une exposition. Ma femme prétend que les 
uns et les autres ne se vendraient pas moins de 10 et 
15 centimes pièce au marché Saint-Jean. Vous voyez 
qu'on aurait pu prendre votre bourriche pour un 
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group. Immédialcment on a tenu conseil, et, après 
avoir dégusté les objets, il a été conclu qu*on ferait des 
confitures avec les abricots et que les cerises passeraient 
dans, un bocal, où elles attendraient, plongées dans Tal- 
cool , le retour de No6l. Ainsi vous pouvez être sûr 
qu'il sera parlé de M. Vanderbroeck et de son jardin à 
Paris jusqu'à Pâques prochaine. Sauf une douzaine 
d'abricots, qui ont été mangés et autant offerts à un 
ami, tout a passé en confitures et eau-de-vie de mé- 
nage. Â rheure où je vous écris, la transformation est 
accomp'ie. 

J'ai cependant, à l'occasion de cet aimable envoi, 
deux petits reproches à vous ff^r^ : 

Le premier, c'est que vous n^ prévenez pas les gens 
par uii petit mot d'avis; une lettre est on soutenir au- 
quel on tient toujours plus qu'à un pot d'abricots. 
L'autre reproche, c'est qu^en noii<s fai^nt part de votre 
recuite^ vous n'en laissiez pas du moins le port à la 
charge du réceptionnaire. Une des joies de la pifopriété 
horticole, c'est sans doute dç faire de petite cadeaux de 
fruits aux amis ; mais je n'admets pas que ce plaisir dé- 
génère en frais pour l'expéditeur : ce ne serait plus 
justice; partant, plus de véi:itab>le amitié. Je soumets 
œ^a à . vuirc jugement. 

Avant la fin de la quinzaine,, j'espèi^e vou3 envoyer 
aussi quoique cho$e, non p^s de mon jardin, bél^sl 
mais de mon grenier, ce qui n'est pas si gaL C'est un 
opuscule sur l'Impôt, le mèn^ qui m'a valu depu s trois 
mois un encouragement de I9 part de la ville de Lau- 
sanne. C'est une matière affreuse à traiter que celle du 
&st. Si le dégoût ne vous prends pas à U gorge avant 
d'être arrivé à la fin^ vous m'et^ direz votre seutimeut. 
L'impression n'est pas termm^e. 
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Permettez-moi, en vous serrant la main, d^ofîrir mon 
respectueux hommage et celui de ma femme et de mes 
filles à M^^** Vauderbroecky dont Thospitalité a été pour 
moi si àittkablé. 

A vous de cœur. 

P.-J. Proudhon. 



P.-iS'. J'ai trouvé chez un savant belge, M. A.-J. Chotin, 
une étymologie du nom de Tirlemont, qui confirme en 
partie Topinion que je vous exprimais. Suivant cet 
estimable philologue, Torlhographe de votre ville, qui 
varie à l'inûni dans les vieilles chartes, se réduit à deux 
types : Tun est celui de Tillemont, nom roman qui 
signifie monê des ÏUleuls; Tautre est celui deTcnœ, en 
flamand teen (vous dites en flamand, pour Tirlemont, 
iheenen)^ ce qui veut dire une saulaie, une oseraie, lieu 
planté de saules ou d'osiers. Les saules, à coup sÀr, né 
manquent pas à Tirlemont ou Theeneti^ et Ton serait 
probablement plus embarrassé d*y découvrir un 19mU 
atuD tUletds. Toutefois, eu égard au mélange des races 
et des langues qui existait en Brabant dès le temps de 
Gésar, peut-être les mêmes étymologies sont-elles ejd 
même temps vraies. 

Je vous demande pardon de mon pédantisme. 
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BruzeUes, Si iioût 1881. 



A M. AUGUSTE DEFONTAINE 



Monsieur, j'ai bien reçu vos deux lettres; si je n'ai 
pas répondu à la première, c'est que je n'étais pas et ne 
suis mémo point encore fixé sur le jour et le lieu où il 
me serait possible de vous donner rendez vous. 

J'avais d'abord compté d'aller à Pari:^ courant juin; 
puis j*ai remis la partie Cn août, et demain je pars pour 
visiter Aix-la-Chapelle, Cologne et le Rhin jusqu'à 
Mayence, d'où je reviendrai par le Luxembourg passer 
quel(]ues jours chez un ami à Spa, et de Spa je rentre- 
rai à Bruxelles. 

Plus tard, je repartirai pour Paris, en février, afin de 
chercher un logement pour ma famille; mais il me serait 
impossible en ce moment de vous dire à quelle date se 
fera cette course. La seule chose qui soit certaine, c'est 
fue je désire vivement être rentré en France pour la 
Toussaint, et rendu alors h mes études. Si je le puis, 
nous quitterons la Belgique à la date du 15 octobre; 
c'est le terme que je me suis toujours assigné. 

D'après toutes ces circonstances, il me semble que le 
mieux serait pour vous d'attendre que je fusse inbtalié 
dans notre grande capitale, si tant est qu'un petit loge- 
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;ment comme il me le faut y soit encore trouvable. D*ici 
là, je serai ballotté par le travail, les voyages, les em* 
hallages, de manière à n^avoir peut-être pas un jour de 
pleine et entière liberté. 

Je n*ai pas voulu quitter la Belgique sans étudier 
cette fameuse question de la ligne du Èhin, dont on ne 
cesse de nous entretenir; je crois en avoir appris tout ce 
qui suffit à mon objet; il ne me reste qu*à faire la com* 
paraison entre les Flamands et Hollandais et les habi- 
tants de la Prusse rhénanne, û^Aix- la-Chapelle à Co- 
logne et Francfort (anciens Francs ripuaires ou rive- 
rains). Je veux constater si les figures se ressemblent. 

Vous tenez donc à voir ma peu gracieuse personne. 
Vous ne vous en féliciterez pas, et, si j'entendais mon 
intérêt, je n'accepterais jamais de semblables visites. 
Mais j*ai toujours eu le couiage de mes principes, et 
ces principes m*ont appris dès longtemps que le 
masque n'est rien^ Thomme pas grand*chose, et que la 
conscience seule compte. Rien de plus vulgaire que 
mon individu, que j'abandonne volontiers, quand je n*ai 
rien de mieux à faire, à la curiosité des critiques et des 
touristes. En revanche, je crois pouvoir me vanter 
d'avoir une volonté, une idée^ et d'être honnête homme. 

Je vois que ma théorie du Droit de la force n'a pu 
encore s'implanter dans votre esprit. Votre conscience 
s'alarme et craint de tomber dans quelque excentricité. 
Tout cela provient de ma faute. Le W et le III<^ livre de 
mon ouvrage sont trop écourtés (on me reproche des lon- 
gueurs). Il fallait 100 pages de plus et 30 aux conclu- 
sions, qui ont aussi causé leur part de scandale. 

J^ai rassemblé tout ce que j'ai pu de journaux et de 
Revues sur mon livre; j'ai une correspondance copieuse, 
•il vous avez votre place; je me propose de satisfaire 
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à toutes les difficultés dans ua compte r«ida de ma 
façon, que je publierai à ma rentrée à Paris. 

Je ne vous promets pas de ramener tout le monde à 
mon opinion. C*est un tait de psychologie, que certains 
esprits ne peuvent en aucune façon recevoir certaines 
idées; mais je ne doute pas toutefois que bon nombre 
de personnes qui se sont récriées ne finissent par se 
ren<ire à Tévidence. 

La théorie du droit de la force, son développement, 
son universalité^ sont au nombre des plus importantes 
vérités que je crois avoir eu Tun des premiers le bon- 
heur de revendiquer; c^est le corollaire le plus remar- 
quable, le plus fondamental de ma théorie de la justice, 
celui sans lecfuel la juscice ne serait qu^un moi et Tim* 
manence une fiction. 

Ne craignez donc rien pour la pureté du droit. Le 
droit de la force n*en est pas Vabtês; vous seriez bien 
près de m'enlendre si vous pouviez par vous-même dis- 
tinguer enûu ces deux choses» 

Je vous serre la main, monsieur, bien sincèrement. 

P.-J. Proudho». 
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Bruxelles, 22 août 1861. 



A M. CHARLES BESLAY 



Cher ami, reçu la vôtre du 26 courant. 

Je pense toujours pouvoir être réinstallé à Paris, 
avec ma famille, dans la deuxième quinzaine d'octobre; 
mais il me serait impossible de vous dire quand et 
comment; d'ici là, je pourrai faire mon voyage de 
découverte, puisqu'enûn il faut que j'en fasse un. 

En ce moment, je termine Timpression de mon mé^ 
moire sur Tlmpôt, édition belge qu'Hetzel va livrer à 
Timpression à Paris, et que vous aurez sous quinze ou 
vingt jours. 

Puis je vais faire un tour à Spa et voir le Rhin afin 
d*y prendre mes dernières notes pour une étude que je 
fais sur la Belgique et le pays rhénan. J*auraiaeu 
grand besoin de voir aussi la Hollande, mais le iesupê 
me manque; ce sera pour Tannée prochaine. 

A mon retour de Bruxelles, je mettrai la main à la 
rédaction d*une petite brochure sur leDr&itd^lë Forée f 
qu'il est indispensable que je fasse. Ce 0ôf a ma bien- 
vsaae à la démocratie parisienne. 
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Je ne pourrai donc faire mon premier voyage que 
dans la deuxième quinzaine de septembre, peu de temps 
avant mon déménagement projeté, en sorte que je ne 
puis guère compter de me trouver à Paris, si vous même 
devez voyager et prendre vos vacances. Mais nous n'y 
perdrons rien, et j'espère bien que nous aurons le 
plaisir d'aller assister, dans votre habitalion de Meu- 
don, à la chute des feuilles, moment de Tannée le plus 
doux et le plus mélancolique. Donc, faites votre 
touruée et ne vous int^uiétez point de notre avènement. 

Je suis scandalisé de la façon stupide dont les démo- 
crates, au moins la plupart, ont pris mon dernier livre; 
rien ne m'a jamais mieux prouvé que leur intelligence 
vit de mots, de formules creuses; que les idées jusles 
et positives les épouvanteut, et qu'ils ont perdu jusqu'à 
la faculté de suivre une série de démonstrations et de 
preuves. Je vous le dis, la démocratie est bien bas; 
elle ne sait rien et ne se soucie môme pas de rien 
savoir. On se croit capable de saisira première vue une 
idée, et l'on ne soupçonne môme pas qu'i' en est des 
choses de la raison comine des mathéma'iques; chacun 
saisit à première vue que deux et deux font quatre, 
mais il faut du travail pour comprendre la théorie des 
logarithmes. De môme, dans l'ordre des idées sociales, 
tout le monde vous dira qu'il faut traiter les autres- 
comme on voudrait être traité par eux; mais quand il 
s'agit du. droit de la guerre et du droit des gens, de la 
balance de l'impôt et de la réparation des délits, on ne 
veut pas se figurer qu'il faut beaucoup d'études pour 
on connaître les principes et les lois. 

Les masses et leurs tribuns ne peuvent plus rien pour 
le progrès, chi r ami, et si le sufirage universel, que je 
ne renie pas, a la prétention de tout jégir de haut par 
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des oui et des Tum, nous ne ferons pas un pas et nous 
sommes perdus. 

Je vous serre la main. 

P.-J. Proudhon. . 



JP.-iS'. J'oubliais de vous parler d'Anvers. Je n'j 
suis point allé, retenu que j'étais par mes épreuves. 
V. Hugo s'est contenté d'écrire, L. Blanc, qui continue 
de me faire la guerre, n'a point paru; je n'ai rien 
entendu dire jusqu'à présent de J. Simon. Madier- 
Montjau s'est signalé dans les comités; j'espère qu*il 
aura parlé dans la séance publique. 

Enfin, ce qui est déjà un petit triomphe pour nous, 
le principe de la perpétuité de la propri'U littéraire^ 
rejeté en 1858 au congrès de Bruxelles, vient d être de 
nouveau écarté à Anvers, malgré les réclamations de 

V. Hugo. 

La véualilé littéraire est pour la seconde fois battue; 
si j'en ai le temps, je me réserve de lui donner à Paris 
le coup de grâce. i 
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Ixelles, 3 septembre im. 



A M. ALFRED MADÎER-MONTJAU 



Mon cher Madier. j'ai lu Tarticle de '^ainé sur la 
Biographie de Jefferson, publiée par Didier. 

Cel article est irrépréhensible eu lui-même; il ne lui 
manque que d'èlre placé ailleurs que dans lies Déhats. 
C*est une peinture ad vivum^ d'un type que nous con- 
naissons tous, malheureusement trop commun en 
France, celui do ces hommes qui commencent par la 
démagogie et finissent par la doctrine. 

pMnn^ gîiHjHK^ B*iMt^ R*** de P*** et tant d'autres 

infâmes qu'on a mis, avant et après 1848, dans les 
rangs les plus exaltés de la démocratie, puis après le 
coup d'État ralliés à l'empire, en sont des exemplaires. 
Nul doute que l'auteur n'ait pensé à ces hommes en 
écrivant son article; il ne me semble avoir manqué de 
justice cp'en un point; il n'a pas distingué, dans la 
démocratie même, entre les hommes sincères qui 
veulent le droit et la liberté avant tout, et les charla- 
tans qui les singent; peut-être aussi, et par une consé- 
quence de ce manque de justice, laisse-t-il voir trop de 
sympathie pour les qualités j^ra/tj't^ de JeflTerson, qua- 
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lités pratiques qui ne sont autre chose que le mépris 
du droit, caché sous le masque du tribun. 

Mais Taine écrit dans les Débats^ et comme je vous le 
dis plus haut, sans cetle petite iuiijuité, son artiele y 
ferait disparate. 

Nous n'avons rien de commun avec les JefTerson, pas 
plus qu'avec les Guizot et les rédacteurs des Débats, 
Dieu merci I Prenons note seulement et laissons dire. 
A vous de cœur. 



P.-J. Proudhon. 
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IxeUes, 17 uptembM IS61. 



A M. FÉLIX DELHASSE 



Gier monsieur Delhasse, obligé de répondre à une 
personne de votre ville, permettez-moi, pour cette fois 
seulement, de vous prendre pour commissionnaire et 
pour conseil. Un jeune poète wallon, M. Joseph De- 
• moulin, de Spa, m'envoie un recueil de chansons, 
accompagné d'une lettre des plus flatteuses, et par 
laquelle il me prie d'accepter la dédicace d'une des 
chansons, V Avenir. Je ne connais point M. Joseph De- 
moulin, et ne me souviens pas que vous m'ayez jamais 
parlé de lui. Je le suppose galant homme, et c'est dans 
cette pensée que je lui adresse la réponse ci-incluse, 
dont je vous prie de prendre lecture. 

Si vous croyez que ma lettre soit à bonne adresse, 
fermez-la et la remettez au destinataire, en lui disant 
que, n'ayant pas son adresse, ou craignant qu'il ne fût 
absent, j'ai usé de votre entremise. Je n'aime pas que 
mes lettres s'égarent. Dans le cas contraire, supprimez 
la lettre, et faites-moi part de vos motifs. J'écriralalors 
dans un autre style. 

J'ai su par M Hetzel que vous aviez fait ensemble 
une longue excursion : il est bien heureux. Moi, je 



\ 

V 



DE P.^. PROUDUON. 191 

pioche comme un nègre, et plus j'en abats, plus la 
besogne se multiplie, c'est à tel point que je ne sais pas 
encore quand j'irai visiter mes Parisiens. 

Avez-vous reçu les deux exeoiplaires que je vous ai 
adressés de la Théorie de Fimpâty édition Lebègue, non 
expurgée? L'un des deux exemplaires est destiné, 
comme d'habitude, à votre frère. Si vous en avez dis- 
posé en faveur de quelque autre personne, dites-le moi, 
et je vous le remplacerai. 

Me voilà en polémique avec la Presse au sujet de la 
Pologne. On dit à ce propos quts je suis acquis par la 
SavUe- Alliance. Il est certain que le moment est fâcheux 
pour dire des choses désagréables aux Polonais, mais 
qu'y faire? On m'attaque; les Polonais sont dans une 
voie détestable ; la démocratie française est aveugle ; 
puis, il y a là-dessous plus d'intrigues nobiliaires, plus 
d*agitation factice, que de vrai nationalisme. II faut 
parler, quoi qu'il eu coûte. J'ai envoyé hier un second 
article par l'intermédiaire de R*'^'* ; j'attends ce que tout 
cela produira. 

J'ai eu d'autre part bien des tracasseries de la part 
de quelques amis devenus ennemis, et qui me deman- 
daient de juger entre eux. Je les ai à peu près envoyés 
promener. 

Quelles bonnes parties avez- vous faites depuis mon 
départ? Êtes- vous allés à Aywaille? Y a-l-il quelque 
événement notable à la roulette ? Vous me raconterez 
cela de vive voix, car je ne pense pas que vous tardiez 
longtemps de revenir, et je crois que j'aurai le temps de 
vous voir encore avant de faire mon expédition. 

Bonjour à M. d'Hauvegard et à toutes ces dames. 
Je vous serre la main. 

P.-J, Proudhon. 
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IzeUês, 17 septABbre 1861. 



A M. JOSEPH DEMOULIN 



Monsieur, je vous demande pardon de yous avoir fait 
attendre si iouglemps Taccusé de réception de votre 
lettre, ainsi que du volume qui raccompagne. J'ai 
voulu lire vos chansons, et parmi la multitude doccu- 
pations, de distractions dont je suis obsédé, ce n*a pas 
été Taflaire d'un jour. 

Gomme vnus le dites, je ne suis pas grand amateur 
de vers; pourtant j'en lis quelquefois; j'en ai beaucoup 
lu dans ma Jeunesse, beaucoup retenu; quoique je n'aie 
jamais réussi à accoupler deux rimes, je me môle encore 
de dire (des ppëtes que je parcours] mon sentiment. 
Après tout, je suis du public, et c'est bien un peu 
pour le public, messieurs, que vous chantez et écrivez. 

Jo trouve dans vos chansons de la facilité, peut-être 
même trop de facilité, d'heureuses rencontres, du sen- 
timent, et, si je ne me trompe, un tour d'esprit wallon 
que je vous exhorte de toutes mes forces à développer. 

Au total, s'il est un genre de poésie qu'il vous con- 
vienne de cultiver plus que tout autre, je crois que c'est' 
en effet la chanson, la chanson prise dans le sens 
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large et avec la gamme élendue que lui a donné Bé- 
ranger, 

Maintenant, si vous me permettez d'ajouter un mol 
de critique, je vous dirai avec la même franchise que 
vous ne sortez pas assez des horizons parcourus par 
vos devanciers et vos modèles, et qu'il serait peut-être 
à propos de vous porter quelque peu en avant, au lieu 
de vous borner à redire en rimes les lieux communs de 
la démocratie. Laissez là les doctrinaires et les jésuites, 
contre lesquels il n'y a plus grand'chose à trouver, et 
qu'il faut laisser achever par les journalistes. Ce sont 
les masses qu'il faut piquer aujourd'hui, c'est le parti 
libéral tout entier qui a besoin de sentir l'éperon, c'est 
la société elle-même qu'il faut marquer au fer rouge et 
attacher au pilori. 

J'entends dire, par exemple, autour de nioi, et cela 
tous les jours, que votre jeune parti libéral est pire en- 
core que l'ancien. Ce n'est pas à moi, étranger, de 
prendre parti dans les querelles de la nation belge, mais 
je p\iis vous dire que ce propos, appliqué à la démo- 
cratie française, comparée aux vieux partis, est d'une 
vérité complète. J'ai connu, il y a quinze ou vingt ans, 
un parti démocratique, ou pour mieux dire, républicain, 
généreux, ardent, dévoué, plein d'initiative et d'esprit, 
malheureusement trop léger de science. Ce parti 
n'existe plus. Il a été remplacé par une tourbe pourrie, 
impérialiste, à la dent de vipère, d'une lâcheté, d'une 
hypocrisie, et en même temps d'une grossièreté d'esprit 
qui n'eût jamais d'égale. Cette démocratie, je vous le 
déclare, vaut moins que les partis orléaniste, légiti- 
miste et même clérical. C'est elle qui fait la honte de la 
France et le soutien de l'Empire. Toute vénalité, toute 
corruption, toute intrigue, lui sont devenues familières. 

CORRESP. XI. 13 
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Elle n'a plus même d'instincts, elle n'a que des appé- 
tits. ËUe est aussi capable, à la première occasion, de 
recevoir à genoux la bénédiction du Saint-Père après 
avoir déclamé contre son temporel, que de lécher la 
botte de Sa Majesté Impériale après avoir! crié : Yîve 
lu sociale I Or, si je ne me trompe, ce détestable esprit 
commence à pénétrer parmi vous. La nation belge en 
est, je le veux bien, à MM. Thiers et Guizot, mais crai- 
gnez qu'à la première secousse elle ne trouve son Bo- 
naparte. 

Chantez Iç Progrès, la Justice, la Liberté, c'est très- 
bien ; ayez foi dans l'avenir, je vous approuve de grand 
cœur; mais que cette foi ce vous endorme pas, car 
vous pourriez vous réveiller, non plus dans un Éden, 
mais dans la boue. L'avenir est à nous, si nous pou- 
vons le conquérir par une constante énergie; hors de 
là, misère et infamie. 

Soyez sévère à la démocratie, ne ménagez pas les 
coups de fouet aux libéraux ; évitez toute espèce de 
libertinage. Les temps soiiit trop sombres, les circon- 
stances trop gi^aves pour qu'il y ait lieu de plaisanter. 
Ce n'est plus aux princes, aux ministres, aux cléricaux, 
qu'il faut adresser vos leçons, vos sarcarm^, c'^st aux 
révolutionnaires dégénérés» à la multitude pourrie, c'est 
à cette génération tout entière qui, sous le nom de pro- 
grès, ne saitiegii^e autr^ chose qu'agi^tei: et s^ prosUtuer. 
Ypltai,re fut* le plus grand agitateur 4u dix-l^iuiti^o 
siècle, meds Timiter n'esA pas de sai^n,, et si nous de- 
vons travailler tous à l'éducation de^ mass^, ce n'^st 
p,9s de £latt(eries qu'oUe s^it Le plvLis be^oii^ ^ Ç^M^e heure, 
mais de vertes sep^onces. 

Je voudrais, qu^ votre dejçnièife çh^spn, YÂnenir^ fût 
retouchée en ce sens ; au besoin alloQgée d'ime ou deux 
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strophes, quelle eiit un caractère plus vigoureux et 
même comminatoire; ainsi corrigée, j'en accepterais 
avec bonheur la dédicace. Elle me prouverait que nous 
nous entendons, et que si la félicité de nos contempo- 
rains nous touche, avant tout nous Servons une cause 
et des principes. 

Je vous remercie des choses obligeantes que vous 
avez bien voulu me dire, et vous salue affectueuse- 
ment. 

P.-J. Proudhon. 
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HeWeê, 18 septembre I86f. 



A M. BUZON 



Cher monsieur Buzon, ne suis-je vraiment pas digne 
de jriiié et campassian î 

Voici maintenant que tous les pleurards de nationa- 
lilés me tombent dessus au sujet de la Pologne, dont pas 
un n*a lu la scandaleuse histoire, ni ne connaît le des- 
sous des cartes I A Theure qu*il est je suis un fauteur 
d'usurpation, un scribe aux gages de la Sainte- 
Alliance 1 

J'ai beau faire voir que par la marche suivie on 
enfonce le peuple polonais; que par celle que j'indique 
on le conduit à la liberté^ à ïégalUé et à tout ce qui 
doit s'ensuivre. Rien n'y fait ; on a commencé depuis 
trente ans à se lamenter sur la Pologne, on veut se 
lamenter, et malheur à qui ne se lamente pas! C'est, 
dit-on de moi, un faux démocrate^ un faux ami du pro- 
grès, un faux républicain! Certes, nous sommes les 
Athéniens du dix-neuvième siècle et de toutes les 
nations celle qui a le plus d'esprit; mais, quand nous 
nous en mêlons, il faut avouer que nous sommes dix 
fois plus bétes que les autres! 
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J'ai envoyé hier une réplique à M. Elias Regnault, 
que je vous recommande. 

M. Elias Regnaulty d'ailleurs fort instruit, vient de 
prouver que sur les deux questions les plus importantes 
de la diplomatie, le traité de Westphalie et les traités 
de 181 4-) 81 5, il était dans une complète erreur. — Là- 
dessus, je ne crois pas avoir rien laissé à dire. 

Ce qu'il y a de pis, c'est que M. Elias Regnault, se 
plaçant sur le même terrain que M. de Montalembert, 
soutient sa cause par les mêmes arguments, et, après 
avoir abandonné le principe de nationalité^ comme 
futile; après avoir admis \e principe i équilibre européen^ 
(la loi suprême des forces, par parenthèse), ne répon- 
dant rien aux impossibilités de reconstitution que je 
signale, n'en persiste pas moins à demander le rétablis^ 
sèment de la Pologne^ sous prétexte que la Pologne 
nobiliaire, catholique, aristocratique, divisée en castes, 
a une vie à part, et qu'elle a le droit de vivre de cette 
TÏe çnand même f 

Toute cette démocratie me dégoûte. La raison ne sert 
de rien avec elle, ni les principes, ni les faits. Peu lui 
importe de se contredire à chaque pas. Elle a ses dadas, 
ses tics et ses chics ; elle veut qu'on la gratte là où la 
vermine la démange, mais elle n'entend pas qu'on la 
peigne ni qu'on la décrasse; elle ressemble à ce gueux 
canonisé, qui, rongé tout vivant par les vers, les remet- 
tait dans ses plaies lorsqu'ils s'échappaient. 

Attaquer un préjugé de la démocratie, c'est de la 
contre-révolution ! Quelles brutes ! 

C'est bien pis quand je leur parle du droit de la /brce^ 
ce qui n'est pas autre chose cependant que l'affirmation 
d'une législation de la force, comme il y a une législa- 
tion du mouvement y une législation de la vie, etc., et, par 
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suite, robligatk)ii pour tout être moral de se s<»imettre 
à cette loi. J'ai une correspondance énorme, une masse 
de journaux et de Revues, où l'on me fait yoir que je suis 
im homme à paradoxes, que je ne sais plus ce que je 
dis, et que j'abuse de la patience de mes lecteurs 1 

Certains patriotes ont formé une petite conspiration 
pour arrêter la vente de mes brochures. À ce propos, où. 
a dit que j'étais nti agent secret de l'Empire; demain, 
cpiand on lira ma théorie de Timpêt couronnée par un 
conseil d'État, on dira que je suis un conservateur, 

un propriétaire, ' un orléaniste, un bourgeois! 

Heureusement que toutes les criailleries ne me feront 
pall. rompre d'une semelle. Mais qu'attendre d'une 
démocratie soi-disant progressiste^ et qid se montre 
plus fanatique, à chaque apparition d'une idée, que ne 
le fut l'Inquisition ? 

J'ai bien envie de tomber une bonne fois à bras rac- 
courcis sur cette tourbe ; qu'en pensez-vous 9 N'esl-il 
pas-temps de venger le sens commun, et de tirer l'idée 
républicaine des' mâchoires de cette hydre, qui épou- 
vante les écrivains et les honnêtes gensi Allons donc, 
» ÉTAS, vous êtes la honte de l'esprit humain 1 C'est par 
vous que la France est aujourd'hui à la queue des 
nations! 

Si vous avez la patience d'attendre quelques jours, je 
vais vpu« faire expédier, ainsi qu'à M. Ballande, un 
exemplaire de mon livre sur VImpôt, q^i a dû paraître 
hier à Paris, chez Dentu; je n'en ai pas encore la nou- 
velle officielle. 

J'espère que ce volume me ramènera M. Lavertujon, 
en attendant que je le convaincue de la vérité ànprin^ 
cipe de mutualité en matière de crédit. 

Je suisi en retard avec vous;, cher monsieur, d'une 
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lettre. Malheureusement, je ne trouve pas votre avant- 
dernière, c'est pourquoi je vous prie de tenir la pré- 
sente pour réponse à toutes deux. Vos lettres, je les 
croque, elles m'amusent, me rafraîchissent, m'en- 
couragent, et puis il arrive qu'elles s'égarent dans le 
fouillis de la correspondance. Écrivez-moi donc, cher 
monsieur, quand vous avez envie de tuer le temps; 
seulement faites pour moi comme le professeur de phi- 
losophie faisait pour son élève M. Jourdain, faites, 
dis-je, comme si je ne savais pas l'anglais. 

Bien obligé aussi de votre communication spiritiste; 
je vais l'envoyer à un petit journal hebdomadaire de 
ma connaissance. 
Tout à vous. 

P.-J. Proudhox. 
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Bruxelles, 23 septembre 1861 



A M. ALTMEYER 



Cher maitre, je vous renvoie la brochure que vou» 
m'avez communiquée sur Marguerite d'Autriche, et 
vous remercie fort de cette lecture, dont je garde par 
devers moi plus de dix pages de souvenir. Je vous ai dit 
déjà quelles étaient les réflexions principales que m'a- 
vait suggérées, sur le règne de Charles-Quint, votre 
intéressante notice. Quant à la personne môme de Mar- 
guerite, que je reconnais bien volontiers pour une 
femme de Irès-haut mérite, il me semble pourtant que 
je lui préférerais notre Marguerite de Valois, la sœur 
de François Ic^ Celle-ci fut plus malheureuse que la 
Marguerite d'Autriche, plus intéressante, plus vrai- 
ment muse, d'un caractère, si j'ose ainsi dire, plus che- 
valeresque et d'un meilleur cœur. La politique de 
mensonge que pratiqua durant vingt-cinq ans Margue- 
rite d'Autriche l'enlaidit à mes yeux et me la rend 
beaucoup moins sympathique. Au total, ce furent deux 
gentes princesses. 

Un conseil maintenant, dont j'ai grand besoin. Je 
suis entraîné à brocher une notice à mon tour, non pas 
sur une reine ou princesse, mais sur une nation, la 
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Pologne I Le mauvais vouloir de la Presse, mauvais 
vouloir, je le soupçonne, excité par le gouvernement, 
m'oblige à porter moi-même ma cause devant le public, 
sans le secours d'aucun intermédiaire. Quel ouvrage 
me conseillez- vous de lire, pour avoir une connaissance 
suffisante des faits et gestes de cette nation ? 

Je ne possède que des notes manuscrites recueillies 
de tous côtés et qui suffisent pour mon opinion ; mais 
pour le moment, je n'ai pas un livre sur la Pologne; et 
j'ai besoin de revoir d'ensemble et rapidement les 
annales do ce pays. J'irai probablement lundi ou mardi 
à la bibliothèque chercher ma pâture : mais une indi- 
cation de vous me serait probablement, et du reste 
comme toujours, de quelque profit. 

Pardonnez-moi» cher maître, de vous mettre ainsi à 
contribution ; mais vous ne cessez de m'y encourager. 
A vous de cœur. 



P.-J. Proudhon. 
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Ixelles, 23 septembre 1861 



A M. PETIT 



Mon cher ami, la mort de noire excellent Penet no«s 
a bouleversés, ma femme et moi; car il faut vous dire 
que ma femme TaTait connu et- qu'elle s'était afiTec- 
licMUiée à lui comme à chacun de nos vrais amis. De 
temps en temps la mort nous enlève ainsi quelqu'un 
des nôtres, et je ne cesse de répéter le refrain : Les 
bons s'en vont, les pourris restent. Pauvre docteur ! 
<[uel cœur que le sien ! quel entrain ! quel génie d'en- 
treprise ! il était fait pour le combat des idées plus que 
pour l'exercice de la médecine. Quel pressentiment 
j'avais quand je lui dis de ne pas quitter la France ! 
qu'il n'y avait rien à faire là-bas I Combien donc 
dois-je encore voir mourir de tous ceux que j'aime ! 
Resierais-je le dernier pour pleurer encore sur toutes 
nos espérances perdues? Que de gens qui ne sersent ù 
autre chose qu'à faire nombre ! que de bouches inutijes 

dont la mort ne veut pas ! Mais à quoi bon nous 

désoler ? Ne sommes-nous pas sur un champ de ba- 
taille ? Moi, tantôt à la Conciergerie, tantôt à Bruxelles; 
celui-ci en Egypte^ celui-là ailleurs ? La balle peut 
aller frapper le déserteur, et la lance atteindre celui 



qui jette ses aïmes et qui demande grâce ? Nous y pas- 
serons tous , ce n'est pi^ ce qui m'épouvante ; mais lais- 
serons-nous des vengeurs?... voilà ce que je me 
demande, 

Non, je vous Tavoue, je n'ai pas pris garde à Tan- 
nonce que vous me faites du pro^'et (TexpasUion perpé- 
tueUey annoncé par un journal de Paris. J'examinerai 
cela, et s'il y a lieu, afin d'établir mon droit de priorité 
d'invention et pour montrer que tout ce à quoi touche le 
gouvernement, il le gâte, je publieraimon propre projet. 
—Mais que voulez-vous qui sorte de bon, de complet, 
d'utile, de la tête de gens qui avant tout ne songent 
qu'à faire fortune ? qui ne patronnent une affaire qu« 
pour l'écrémer • qui n'appliquent une idée que pour 
s'en faire une éeumioire? Voyez ce qu'est devenue 
l'affaire Bmna/rd^ et rassurez- vous sur le succès de 
l'affaire du palais de l'Industrie. Il y a encore là-des- 
sous dés gens qui ont besoin de grapilkr et se partager 
quelques millions^ ou de se faire des rentes : le système 
peut*il produire autre chose. 

Je ne sais encore, cher ami, quand je pourrai vous 
faire visite; Des tracasseries de toute sorte, des travaux, 
ne me permettent pas encore de partir. Je comptais 
voir paraître à Parisi, le lo courant, mon travail sur 
Ximpêt: on m'écrit que la publication est ajournée do 
trois semaines. — D'autre part, j'ai entamé avec Z« 
Presse^ au sujet de la Pologne, une polémique qui ne 
marche pas, qu'on suspend, qu'on enchevêtre, qu'on 
étrangle si bien, que pour me soustraire à ce mauvais 
vouloir, je m'en vais écrire une petite brochure ad hoc 
et qui fera voir clair aux plus niais. C'est une plaie, 
en ce moment, pour la démocratie française, que 
ces Polonais. Jusqu'à présent, la pitié a fait dissimuler 
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la vérité sur leur compte ; et ils abusent de la réserve 
des gens pour faire tapage et embarrasser le mouvement 
libéral, la chose importante du moment. Il est indis- 
pensable de leur donner sur le nez. Besogne désa- 
gréable, mais qu'il faut faire. 

Je le vois aussi clairement que vous. L'Empire, après 
nous avoir ruinés, corrompus, empoisonnés, ne veut 
pas lâcher prise; il nous commettra dans une guerre 
avec l'Europe, où nous serons défaits, envahis, démem- 
brés. Impossible d'ouvrir les yeux au public, avec un 
pouvoir qui tient le sabre levé, avec une presse vénale, 
avec une démocratie chauvinique et qui trouve son 
compte à ce gâchis. Ah I que la France mériterait son 
sort, si; sur les trente-sept millions d'âmes qui la com- 
posent» il n'y en avait pas au moins trente-cinq qui 
véritablement ne savent pas un mot de ce qui se passe, 
sont étrangers à tout, et distinguent à peine leur droite 
d'avec leur gauche. 

La France, qui devait être à la tète du mouvement, 
est devenue le foyer du despotisme et de la contre- 
révolution. Rien n'égale, je vous en parle à bon escient, 
le mépris et la haine qu'éprouvent en ce moment, pour 
elle, tous les peuples libres : Anglais, Belges, Hollan- 
dais, Autrichiens, Suisses, Italiens, Espagnols, toute 
la Confédération germanique, tous les peuples Scandi- 
naves et jusqu'aux Russes. Il ne nous reste peut-être 
que les nobles de Pologne, qui intriguent aux Tuile- 
ries et au Palais-Royal, pour entraîner l'empereur 
dans quelque nouvelle campagne de Lombardie, où, 
cette fois, nous n'aurons l'appui de personne. 

Et remarquez ceci, personne ne se lève, personne ne 
crie, personne ne proteste; au contraire, il y a encore 
des ralliements comme celui que vient de faire Véron, 



/ 



dans le Constitutionnel. Que me servirait de ine mettre 
en travers, à moi pauvre excommunié, que tous les 
partis repoussent, que la Marianne désavoue, que le 
socialisme même ruine?... Que ce qui doit arriver 
arrive donc, et que ce soit plus t6t que, tard. 

Quand vous m'écrirez, ayez soin de peser vos termes 
et d*user de prudence. Tous mes paquets pour la 
France sont ouverts, et je ne puis dire si ceux qui me 
sont adressés en Belgique ne le sont pas eux-mêmes, 
je vous écris celle-ci par une occasion sûro; maïs je n'en 
ai pas toujours. 

A vous de cœur. 



P.-J. pROUDIIOlf. 
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' Bruxelles, 2G £ej>tembre I8§l 



A M. DENTU 



Monsieur Dentu, je reçois de Bruxelles le petit mol 
que vous m'y avez adressé à la date du 22 courant. 

Je serai heureux que vous vouliez bien vous charger 
d'éditer mes deux articles sur Tltalie ; mais il faut pour 
cela que vous attendiez que j'aie achevé le troisième 
dont messieurs de la presse libérale de Belgique ont 
trouvé moyen de m'interdire la publication dans mon 
journal de Bruxelles, \ Office depiMicité, 

Le troisième article est indispensable pour la par- 
faite intelligence de mon opinion, tant sur Tltalie que 
sur la Belgique elle-même. Je joindrai à ces trois ar- 
ticles un mot d'avertissement et quelques notes. — 
Vous jugerez le tout, et je me prêterai, de mon mieux, 
aux modifications ou suppressions que vous paraîtront 
commander les circonstances. 

Quant aux conditions que vous m'offrez, je n'ai rien 
à y répondre, je n'ai jamais eu de difficultés avec per- 
sonne à ce sujet. Je demande seulement à être réglé 
après la mise en vente, et sans attendre la fin de Topé- 
ration. 

Mon livre sur la Pologne, dans lequel il sera aussi 



question de l'Italie, devait être terminé fm octobre. 
J'attendais ce moment pçur faire ma rentrée définitive. 
L'aventure qui vient de m'arriver avec les "Belges en- 
traînera un retard de six semaines. Je vais commencer 
par opérer mon déménagement, m'installer (juelque 
part, et cela fait, je me remettrai au travail. La publi- 
cation de mon livre sera ainsi renvoyée au commence- 
ment de Tannée 1 8G3. 

J'aurai le plaisir, monsieur, de vous voir un de ces 
jours. En attendant, veuillez me croire tout disposé à 
profUer de votre proposition et recevoir mes salulations 
empressées. 

P.-J. Proudhon. 
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Txelles. S octobre 186t 



A M. VANDENBROECK 



Cher monsieur et ami, vous voulez donc m'ôter le 
plaisir de vous envoyer à l'avenir mes bucoliques éco- 
nomico-politiques, que vous vous obstinez à me les 
rembourser au centuple en fruits exquis et produits de 
votre chasse ? Car enfin, si je continue, et que vous, de 
votre côté, vous ne changiez pas de conduite, j*aurai 
l'air de faire avec vous un petit commerce où tous les 
frais seront pour vous et tout le bénéfice sera pour moi. 
Comment sortir de là? Je vous mels la chose sur la cons- 
cience et vous préviens que je ne vous en parlerai plus, 
à moins que vous ne passiez les bornes. 

Les perdreaux étaient en parfait état; ma femme, 
suivant la vieille mode française, au lieu de les foire 
simplement rôtir, les a mis avec des choux, ce qui nous 
a fait im bon gros plat de ménage qui durera deux jours 
au moins. Si Tami Delhasse était revenu de Spa, je 
l'aurais prié d'en venir manger, et nous aurions bu à 
votre santé. Cet excellent Delhasse est im homme à qui 
je puis dire de venir partager mon dîner, ne se compo- 
sât-il que d'un seul plat (il n'y en a jamais, dans les 
grandes solennités, plus de trois), tandis au'avec tant 
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d'autres je n'oserais me donner celte licence. Comment, 
par exemple, offrir à diner ù un certain M. Van- 
denbroeck de Tirlemont, qui, pour faire dinef cinq 
personnes, sert à manger pour vingt-quatre. Tout 
honorable qu'il soit chez lui, M. Delhasse sait, à Tocca- 
sion, se faire pythagoricien et se contenter du modeste 
repas d'un philosophe. Mais avec les Flamands, il n'y 
a pas de milieu; ce sont des noces de Gamache ou bien 
l'estaminet. 

Vos poires sont magnifiques et de bon goût ; elles ont 
bien réjoui mes filles. 

Ne craignez pas, cher monsieur et ami, que je quitte 
la Belgique sans vous prévenir au moins quinze jours 
d'avance, si tant est que je ne puisse, avant de m'em- 
barquer, vous aller voir. J'ai de la besogne par-dessus 
la léte; force études à terminer, notes à recueillir, 
avant d'emballer. Déjà même, ma femme qui voit le 
temps courir et qui craint de voyager et emménager 
l'hiver, parle d'attendre au printemps. Vous jugez, 
d'après tout cela, que si nous sommes, comme il con- 
vient, très-bons Français, nous ne connaissons pas le 
mal du pays. Étude, travail, éducation des enfants, 
nécessités domestiques, tout cela nous soutient contre 
la défaillance et ne laisse pas approcher l'ennui. 

Me voilà engagé dans une vilaine polémique au sujet 
de la Pologne; à cet égard, je vous prierai, mon cher 
monsieur Vandenbroeck, de ne pas me condamner sur 
un ou deux articles ou sur de vaines critiques, mais 
d'attendre le travail que je prépare, et que j'aurai, j'es- 
père, le plaisir de vous expédier par la môme voie qui 
nous a apporté vos perdreaux, avant le nouvel an. Ce 
ne sera pas long, mais ce sera complet. 

Je TOUS supplie d'offrir mes amitiés, ainsi que celles 

GOMMP. X . 14 
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de ma ferome, aux pieds de madame YaudeuLroeck, 
que je ne séparerai jamais de son mari dans mes sou- 
^ venirs. 

Tout à vous, cher monsieur et ami. 

P.-J. Proudhox. 
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Bruxelles, 2 octobre 186 i, 



A M. THÉODORE DE FIRKS 



Monsieur, depuis notre dernière rencontre un 
surcroît de travail et de tracas m'a laissé à peine 
le temps de songer à a^ous, bien que j'eusse à vous 
reddre au moins la visite, ou plutôt les visites, dont 
vous m'avez le premier honoré. 

D'abord, j'ai voulu me mettre en règle, en Recher- 
chant dans le fouillis de ma bibliothèque votre inté- 
ressant opuscule sur la Russie, que j'ai enfin retrouvé, 
non t>as vierge, mais coupé et annoté de ma main. Un 
simple coup-d'œil m'a suffi pour m'en rappeler le 
contenu, bien qu'en apparence tout fût sorti de ma 
riiémoire. 

Je vous dirai donc, monsieur, que non-seulement ce 
travail m'en a beaucoup appris sur là Russie; mais 
qu'après avoir été péniblement affecté dés choses que 
vous dénoncez à l'opinion de Votre pays et à celle do 
l'EUirope, j'ai été heureux de pouvoir tiio dire cfùe de 
pareils vices d'administration étaient faciles à corriger, 
et ^uô la première et peut-être la plus utile révolution 
a o^rer dans le gouvérnémeut du tsat, à l'heure où» 
ndts parlons, pouvait s'exécuter, pour ainsi dire, en 



• 1 2 COUUESPON U ANGE 

un tour (le main. Que TEmpereur le veuille et c'est 
fait. Il ne m'est pas donné de deviner ce qui rendrait la 
tache difficile, tant je la trouve avantageuse à tous les 
points de vue et pour tout le monde. 

Je vous félicite donc sincèrement, monsieur, de ce 
qu'étant d'opinions libérales et de tempérament philo- 
.^ophiquc, vous ne proncz pas votre pays cl votro 
gouvernement en dédain, et travaillez au contraire ù 
leur amélioration. 

Me permettez- vous maintenant, sans quitter la 
Russie, de vous parler un peu de moi-môme. 

Depuis quelques semaines, je me trouve engagé dan^ 
la plus désagréable polémique avec un journal de 
Paris, au sujet de la Pologne. Les choses en sont 
venues au point que, toute affaire cessante, je me suis 
décidé à improviser toute une brochure sur ce que 
nous appelons, nous autres Français, la question pclo^ 
%ais9. Je crois savoir sur cette question tout ce qui 
importe à mon objet, à savoir que la Pologne est 
morte de son propre poison plutôt que du sabre des 
Kusses ; en second lieu, que le moyen de guérir ses 
plaies et de relever son peuple n'est pas du tout celui 
que proposent les nationalistes^ c'es|t ainsi que j'appelle 
\q^ partisans quand même du principe des nationatilés* 
Toutefois, et bien qu'en ce moment je ne cherche pas 
de nouvelles lumières, je vous serai reconnaissant de 
me communiquer les faits et les documents que vous 
jugerez pouvoir servir à ma thèse. 

Mais il est im point sur lequel je ne sais absolument 
lion, point sur lequel par conséquent vous me rendriez 
un vrai service de m'éclairer, si la chose vous est 
possible. Je voudrais savoir ce que les trois puissances 
c**; -partageantes, Russie, Autriche et Prusse, ont dit 
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pour leur justification, si tant est qu'elles aient jamais 
daigné se justifier. On leur reproche, par exemple, 
d'avoir empêché les Polonais de réformer leur Consti- 
tution et poussé les choses au pire; d'avoir maintenu 
le liherwn veto, etc. C'était assez l'usage, au siècle 
dernier et encore au nôtre, de mettre le machiavélisme 
il la place de la raison et du droit. On se couvrait 
ainsi de prétextes, d'allégations bonnes ou mauvaises ; 
et justc^ment je voudrais savoir Gomment les trois puis- 
sances envisageaient et prétendaient faire envisager 
leur acte. C'est là ce qui excite, en ce moment ma 
curiosité. 

Car enfin, si je constate énergiquement la faute des 
Polonais, je dois aussi, pour être juste, reconnaître la 
violence et l'immoralité, s'il y en eût, de leurs domina- 
teurs. Et comme je lis les apologistes des premiers, je 
voudrais entendre les avocats des seconds. 

C'est sur ce point, monsieur, que je désirerais dii 
nouveau m'entretenir avec vous. Vous avez bien voulu 
me faire ofî're de toute espèce de renseignements sut 
cette grosse afl'aire, ainsi que sur le monde slave ; je 
viens aujourd'hui sans plus de façon vous mettre à 
contribution. Soyez assez bon pour m'assigner une 
heure et un lieu; si vous préférez que j'aille chez vous 
ou s'il vous suffit d'une rencontre comme nous en 
avons eu déjà; ce qui ménage le temps et les conve- 
nances de chacun. 

Daignez, monsieur, prendre en bonne part ma 
démarche et agréer mes salutations bien sincères. 

P.-J. pROUDHON. 
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Iielles, 6 octobre 180 1. 



A M. ALTMEYER 



Mou cher ejt précieux savant, je vous suis on ne peut 
plus reconnaissant de l'extrait que vous m'avez envoyé 
de Meeren; je ne possède de cet auteur qu'un Mamtel 
du système politique^ 2 volumes in-8®, traduits en fran- 
çais en 1821, dans lequel je retrouve le fond de sa 
pensée sur les traités de Westphalie, mais beaucoup 
moins, explicitement formulée que dans la citation 5]ue 
vous avez bien voulu faire pour moi. 

— A^uici, en revanche, les raisons que j'ai do nier 
que les envahisseurs de la Grèce et de l'Asie Mineure, 
vers 280 et 700 avant Jésus^Christ, aient été dos 
Gaulois. 

Je pars du principe, établi pour vous comme pour 
moi, que les Kimlres ou Kimme^'il, ou Kimri^ étaieul 
des Germains purs, les ancêtres peut-être des mêmes 
qui plus tard, sous le nom do Frmks, envahirent la 
Belgique et la Gaule. 

Ce principe posé, je ne fais que copier Amédée 
Thierry : Introduction à V Histoire des Gaulois, que je 
vous conseille de relire : 
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' 1. Appius nomme les Gaulois envahiaseurs dé 
la Galatie, Cimbres, KijACpot. 

2. On donnait le nom do Kijifxsp.oi à un gnmd 
peuple, qui habitait le Tauride jusqu'au TanaU^ déno- 
mination générale qui atteste le vague des connais- 
sances géographiques et Tillusion que l'on se faisait ^ 
en l'absence de relations précises, sur la position des 
peu{)les du Nord, 

Jetez les yeux sur une mappemonde : vous y verrez 
que les Hindous, les Chinois, les Babyloniens, les 
Grecs, les Italiens, regardent au nord, regardent tous 
vers le môme point, mais que cependant ce serait une 
erreur grave d'en conclure que les timbres, étant au 
nord de la Gaule, ce sont encore des Cimbres que l'on 
doit rencontrer au nord de la Grèce, au nord del'Asîc 
et au nord de l'Himalaya. Cela serait vrai s'il s'agissait 
d'une population polaire ; mais à Saint-Pétersbourg et 
à Stockholra, nous sommes encoreà 30 degrés, 750 lieues 
du pôle. C'est l'étoile polaire qui a trompé nos vieux 
auteurs ; le premier nom de peuple qu'ils ont connu 
comme habitant au nord , ils l'ont donné à tous les 
autres ; c'est ainsi que Japhet, dans la Bible, indique' 
toutes les nations qui sont au nord de l'Asie et do 
l'Europe, plus tard, ce sont les Scythes, Gog et Magog ; 
les Cimmériens ont joui du même honneur. 

3. Les noms de Gaulois et Kimhres sont confondus 
fréquemment par la raison que je viens de dire ; ainsi 
fait Diodore de Sicile, liv. V, 32 : « Les peuples 
a GAULOIS les plus Toculés vcrs le nord et voisins de la 
« Scyihie sont si féroces qu'ils dévorent les hommes. . . 
a Sous le nom de Kimmeru, ils dévastèrent autrefois 
« VAsie.,.J)e toute antiquité ils exercent le brigan- 
« dage... Ce sont eux qui ont pris Rome, qui ont pillé 
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« le temple de Delphes, qui ont rendu tributaires une 
« grande partie de la Grèce et de VAsie... » 

M. Amédée Thierry se délecte à ces citations, qui 
ne font que témoigner de la confusion des idées de 
Diodore. a Que les Gaulois, venus par la Ligurie, aient 
pris Rome, d^accord : c'étaient des auxiliaires des Cisal- 
pins, des Cispadans, qui venaient, pressés par la 
famine, en cousins; — mais les confondre avec les Co- 
saques du Don qui pillèrent la Grèce, cela est tout au 
plus pardonnable à un Diodore. » 

Ainsi, il faut non-seulement décharger les Gaulois 
du sacrilège de Delphes, mais les Kimbres eux-mêmes : 
les premiers, parce que leur crime ne repose que sur 
ridentité prétendue des Gaulois et des Kimbres ; les 
seconds, parce qu'à leur tour on leur fait habiter un 
pays qui n'est pas le leur, en se fondant sur un faux 
calcul géographique et des traditions équivoques. 

4. On nous raconte qu'au septième siècle, avant 
notre ère, des bandes venues des Palus Méotides chas- 
sèrent devant elles les peuples teutoniques et kim- 
riques, et que ceux-ci à leur tour tombèrent qui sur la 
Grèce, qui sur la Gaule. C'est alors que, selon 
M. Thierry, Hu ou Ilésm serait entré dans les Gaules 
en longeant la mer. 

Toutes ces conjectures ont été faites après coup, par 
des gens qui essayaient de renouer la chaîne de faits 
qu'ils ne comprenaient point. Quelques observations 
feront comprendre ma pensée. Admettant une com- 
pression extraordinaire, produite tout à coup à l'orient 
du lac Aral, par une masse de Mongols ou Tatares, 
se jetant sur l'ouest, ils auront refoulé leurs voisins ; 
ceux-ci auront à leur tour refoulé les leurs, et, do 
proche en proche, cette commotion extraordinaire aura 
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pu arriver jusqu'au Rhin. Tout cela aura produit, je le 
suppose, pour chaque population un déplacement de 
quelques lieues à travers foréls et marais. Voilà tout 
La géographie actuelle nous le proUiVe. Mais il est 
absurde de nous montrer Citnbres et Gaulois fuyant 
des Palus-Méotides jusqu'à Tile d' Albion, comme si les 
Talares avaient fait une course de H. 000 lieue?. 
L'Europe n'est point une steppe; à partir des Kar- 
pathes, elle devenait impénétrable aux Nomades, et il 
a fallu la civilisation romaine et grecque pour frayer 
des chemins à Attila et à ses pareils. 

Quant aux Cimbres venus en Gaule par le Bas-Rhin, 
je répète que je ne puis voir en eux que des Germains 
maritimes, s'élendant et se vautrant avec délices dans 
les marais de la Belgique, de la Hollande, du bas Elbv, 
et parfois poussant au sud une pointe dans les terres. 

5. On se prévaut des mots communs aux deux lan- 
gues gauloise et germanique, par exemple, le mot reiyh 
ou righ^ rix^ roi^ rex. Mais j'ai déjà dit que ces ressem- 
blances de mots, sur lesquelles on a bâti tant de généa- 
logies frauduleuses, dépendent de la logique de la 
nature, qui, dans uu milieu identique et sous l'action 
des mêmes influences, créant des races presque sem- 
blables, leur inspire un idiome aussi semblable, comme 
au rossignoly au coucou, à la huppe, etc. Quelle merveille 
que, sous la latitude tempérée du trente-cinquième au 
cinquantième degré, les langues se ressemblent en 
allant du Gibraltar au Gange ! Ce qui serait merveilleux, 
c'est qu'on trouvât les mômes analogies en suivant la 
ligne du méridien, et allant, par exemple, de la Siiède 
en Arabie. Or, c'est ce qui précisément n'arrive pas. Les 
langues diffèrent plus rapidement quand on marche sur 
ie méridien que lorsqu'on voyage sur un parallèle. 
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L'observation que je viens de faire sur la parenté des 
langues sous une même latitude peut servira expliquer 
le témoignage de saint Jérôme cité par Thierry, et 
disant qu'il a retrouvé en Galatie un langage semblable 
à celui qu'il avait entendu parler à Trêves. 

Sans compter que Trêves n'appartient point, ni par 
la géographie (IVèves est dans le bassin du Rhin), ni 
par la race, à la Gaule; que par cénséquent la langue 
lic pouvait ètro non plus celle des Gaulois. 

Sans parler non plus de l'insuffisance de la critique 
chez les anciens en matière de philologie et d'etbnogra- 
jjhie, je dirai qu'à cette époque reculée (iv« siècle de 
Jésus-Christ) les langues appelées indo-germaniques 
devaient être bien plus différenciées qu'elles ne l'ont été 
depuis; que des analogies ou ressemblances pareilles 
entre pays fort éloignés ont été observées ailleurs, et 
(ju'après tout il n'est pas impossible que dès l'an 280 
avant Jésus-Christ, et plus tôt encore, des Kimbres 
'Francs ou Germains, non Gaulois) aient descendu le 
Danube sur leurs barques, comme firent plus tard les 
Yarègues sur le Dnieper, les Normands sur la mer du 
Nord ; les Frauks eux-mêmes au temps de Probus, et 
se soient établis dans un coin de l'Asie-Mineure ; mais 
tirer de là une conséquence pour dire que les Gaulois, 
ou Gallo-Cimbres, ou Kimris, aient fondé à une 
époque immémoriale un empire allant do l'Océan 
Atlantique au Pont-E>ixin, c'est une absurdité digne 
d'érudits qui écrivent l'histoire dans leur cabinet, sans 
jamais daigner regarder ni les lieux, ni les hommes. 

Je crois inutile , cher maître, de vous en dire davan- 
tage. 

Il vaut mieux que vous revoyiez vos auteurs; et, bien 
averti^ déjà à moitié détrompé par Grimm, que vous 



reconnaissiez par vous-même la faiblesse des raisonne- 
ments de M. Afnédée Thierry. Certes, il mérite des 
éloges pour ses efforts et sa honne foi ; mais il n'a pas 
louché juste. 

J'ai lu Tarticle de VÉcJio du Parlement du 24 sep- 
tembre. Ce n'est pas un extrait du Times^ comme on 
vous Ta dit, mais du Temps, journal parisien-démo- 
crate, point chauvin, et qui est de mes amis. Gel 
article semble, en effet, inspiré par mon livre. D'autres 
y viennent j dans un temps donné, nous aurons raison 
des austrophobes aussi bien que des polonophiles. 

Je vous serre la main. 



P.-J. Pkoudhon. 
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Ixelles, 12 octobre I8GL 



A M. X^^^ 



Cher ami et compatriote, je commence par vous 
déclarer une bonne fois que je ne me sens nulle voca- 
tion à être le chef do la démocratie, mais que je me 
crois prédestiné, au contraire, à faire une opposition 
éternelle à ses meneurs et à ses représentants. Qu'ai-je 
fait autre chose en 1848 et 1849? Et de 1840 à 1848 
faisais-je déjà autre chose? Eh bien! les mômes 
folies, les mêmes absurdités politiques, historiques, 
économiques et sociales régnent aujourd'hui sous 
d'autres noms. Croyez-vous que la crainte de déplaire, 
la peur de la calomnie, le regret de voir cette cheferie 
démocratique accordée à des médiocrités doublées de 
cliarlatanisme, que tout cela soit de nature à me faire 
changer de route et de plan? Je n'ai pas la vanité de 
me dire juste^ mais je suis tenace, et si vos lettres, 
cher ami, me causent du chagrin, ce n'est pas pour 
moi, soyez-en sûr, c'est pour notre pays, c'est pour 
cette masse moutonnière capable de tous les en- 
traînements, excepté de celui du sens commun. Notre 
nation est en décadence depuis trente ans; on me dit 
parfois que les esprits semblent se réveiller et que les 
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consciences rendent quelques murmures, mais après 
les dix années qui viennent de s'écouler et pendant les- 
quelles notre peuple a bu la honte, je ne vois pour lui 
cjue décadence encore, si je juge de Tavenir par les 
idées fausses qui ont cours en France et que partagent 
tant d'honnêtes gens. 

Oh! que MM. Ledru-RoUin, Louis Blanc et tant 
d'autres, portés au pouvoir par une secousse nationale, 
essaient de gouverner en suivant les insinuations des 
masses au lieu de résister au flux de Topinion, ils sont 
dans leur rôle. Peut-être, si une fatalité me plaçait 
dans une position analogue à celle où je les ai vus en 
1848, essaierais-je de faire comme eux. Mais nous n'en 
sommes pas là ; le gouvernement impérial n'est pas à 
bas; il tient encore trop aux entrailles de la plèbe, il 
est encore le lils de ses affections, il a trop de compères 
dans nos rangs pour que je m'attende à sa chute pro- 
chaine. 

Dans cette situation, je trouve que le moment est 
bien opportun pour faire la guerre aux idoles, et soyez 
sûr que jamais je ne fus mieux décidé à remplir mon 
devoir. 

Je suis bien sensible aux espérances que vous aviez, 
conçues pour moi, mais je suis encore plus attristé des 
motifs que vous me donnez de votre déception à mou 
égard. 

Est-ce qu'un esprit sérieux, philosophique, probe 
surtout, comme est le vôtre, devait s'affliger des petites 
infortunes qui peuvent arriver à la popularité d'un 
écrivain? Est-ce que la vérité et le droi^ ne doivent pas 
être tout pour lui? Ëst*ce que vous en êtes à croire 
qu*un homme qui marche en avant de son siècle puisse 
avoir raison et demeurer populaire? Mais sachez donc, 
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cher ami, que ce quïl y a de plus arriéré, de }«lus 
rétrograde en tout pays, c'est la masse, c'est ce que 
vous appelez la démocratie. A coup sûr, c'est pour elle 
(jue je travaille; mais je sais ce qu'elle est et ce qu'elle 
vaut, et je n'aurai garde de perdre sa cause devant îa 
raison et devant Thistoire en la défendant comme elle 
veut que je la défende. La démocratie^ je vous le ré- 
pète, au point de \ixe des principes, n'a pas de plus 
grand ennemi qu'elie^môme, et j'ose espérer, puisque 
ma carrière s'avance, qu'un jour elle ne me reprochera 
pas d'avoir sacrifié à ses utopies ses vrais intérêts. 
Ces prémisses posées, parlons un peu affaires. 
Vous me dites que le vide se fait autour de moi et 
qu'on me regarde comme opposé au principe de liberté. 
Ce grief n'est pas nouveau pour moi. Pierre Leroux a 
déclaré, il y a trois ans, que mon principe de letjîislice 
n'était autre que le despotisme; L. Blanc, dans un do 
ces derniers volumes, a répété l'accusation ; je vous fais 
grâce des autres. Tout cela fait pitié et trahit une im- 
mense envie de politique à outrance. Les sots en musse 
le répèlent; tant pis pour les sots, j'assisterai à leurs 
déceptions et je jouirai de leur honte. 

Je sais comme vous, cher ami, qu'on ne produit rien 
de gmnii dans le monde sans lapnisstmce des maéses : c'est 
Va d cde la tactique révolutionnaire. Maïs encore faut- 
il que les masses aient une idée et une idée juste, san? 
quoi elles n'aboutissent qu'à travailler contre elles- 
mêmes. Vous croyez que les masses ont des idées au- 
jourd'hui ; oui, elles en possèdent quélques-uneë à 
l'évidence desquelles je ne suis pas étranger. Mais ee 
peu d'idées est gâté par d'aiïreuk préjugés, capables d(» 
dissoudre la masse entière du genre humain s^il élait 
possible que ces préjugés no rencontrassent i>gs de 



xésislance. Pourquoi donc voulez-vous, si j'ai la ceili- 
4ude que vous ôles< dans Terreur, que je me range à 
votre illusion ?..• 

Laissez là, je vous en supplie, Taulorité, la monar- 
chie, le droit divin, et la doctrine, et la blague parLj- 
mentaires. Est-K:e à moi que vous devriez prêcher le 
dégoût de ces choses ? 

N'ai-je pas usé quinze ans de critique à démolir ces 
chimères? Aujourd'hui, je le vois bien, on vous dit, ci 
vous le croyez un peu, que je fais un pas en arrière ; 
laissez dire et tâchez seulement, au lieu de vous eflu- 
roucher, de me comprendre. Je suis le seul qui, depuis 
le coup d'Ëlat, ait fait des pas dans la BépiMiqu4i 
sociale^ que je travaille à doter d' une science économique 
et d'une piilosap/iée générale. 

Et, parce que depuis dix ans j'ai pris un autre ton, 
parce que j'ai laissé la polémique pour m'enfoncer dans 
les idées, vous me diles, après les calomniateurs cl 
tei^r séquelle, que je deviens un modéré^ un conserva- 
teur, un partisan de la d-jcMne (on sait ce que cela veut 
dire), un suppôt de la Sainte-Alliance, enfin! Je suis 
^uspect^ enfin ; mais les gens du Siècle^ de la Presse, de 
VOpinion nationale, tous ces soi-disant démocrates 
admirateurs des merveilles impériales, ils sont i}opii- 
laites; ce sont de "prais patriotes,, de vrais représentants 
de la liberté ? 

Ohl quand j'y pense, c'est à devenir fou d'indigoa- 
ifon etde mépris. Et c'est à cette colonne <{ue vous me 
parlez de me rallier ! 

Mon cher ami, je vous aime encore plus que vous no 
m'aimez, ciir ce que je ne pardonnerais pas à un àutro, 
je vous le pardonne. 

Y^ms me dites que l'empîte a confirmé mes prédic- 
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lions de 18o2; naturellement, puisque j'ai été si bon 
prophète, je ne désavoue pas ma prophétie. Mais voici 
où nous ne nous entendons plus. Quand je raisonnais 
sur le cours irrésistible de l'histoire, sur Tenchaine- 
ment nécessaire des faits, et quand je concluais de tout 
cela que tout mouvement du pouvoir aboutirait au ser- 
vice de la Révolution, je n'ai jamais conclu de là que 
nous dussions en remercier un pouvoir qui résiste tant 
'.\nïl peut, qui souille tout ce qu'il touche, qui dénature 
tous les principes, et qui a fait germer depuis dix ans 
])lus d'idées fausses, qui a développé plus de corrup- 
tion en France que ne firent oncques les règnes de 
Louis XV, de François I^*" et de M. Guizot lui-mémo. 

Vous, au contraire, et votre plèb<\ et vos journaux, 
vous vous récriez à chaque pantalonade. Bravo ! 
laissons faire, laissons passer. Napoléon III est l'organe 
(Ifî la Révolution ! 

Mon cher ami, il n'est pas Torgano de la Révolution, 
il ne peut s'empêcher de la laisser paraître, c'est vrai, 
mais il la tue, il la déprave autant qu'il est en lui, il 
vous fait uu état de choses qui ne sera ni Révolution, 
ni contre-Révolution, ni droit divin, ni droit humain, ni 
autorité, ni liberté : ce sera le chaos, ce sera la disso- 
lution sans remède. 

Vous observez que les /àtUes sont inévitables... Mais 
il ne s'agit pas de fautes^ il s'agit de principes, de 
maximes, de tactique, et je vous répète que votre déma- 
gogie marche à rebours de la justice, de la liberté et du 
sens commun. ' 

Vous me citez les noms de Garibaldi, de Kossutb, de 
Klapka, de Mazzini, de Bright, de Cobden. J'ai le 
regret de vous dire que je ne suis pas du tout d'accord 
avec vous sur ces noms-là, dont je connais trop les 
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porteurs pour m'en rapprocher jamais. Garibaldi, grand 
cœur, mais pas de cervelle ; Kossuth^ avocat médiocre 
déclamateur, d'une ambition effroyable, comédien, si 
vous voulez, mais point du tout homme d'État, homme 
historique; Klapka, un sabre, non une tête politique ; 
Mazzini, comment puis-je oublier qu'il a fait de moi 
son ennemi personnel et qu'il est un des grands con- 
tempteurs de la nation française; Bright et Cohden, les 
apôtres du libre-échange, la plus inique mystification 
dont le peuple français ait jamais été victime. Au sur- 
plus, que me font les noms et les hommes? Suis-je un 
homme de parti, d'intrigue ou de secte? Parlez-moi 
principes; tâchons de nous entendre là-dessus, d'abord, 
je verrai ensuite, quand chacun aura fait sa profession 
de foi, avec qui je dois marcher et contre qui je dois 
combattre. 

La fin de votre lettre serait pour moi navrante, si ce 
qui me désole n'était en môme temps ce qui me rend 
l'espérance. En me reparlant du droit de la force, vous 
me faites dire juste le contraire de ce que j'ai dit. J'a 
eu soin do dire précisément que le droit de l'intelli- 
gence j!?rm$ celui du muscle, j'ai dit que le développe- 
ment des droits de toute espèce avait si Ken foisonné 
sur le tronc primitif, que d'individu à individu le droit 
de la force était tombé en désuétude et devenu inutile, 
qu'il n'existait plus que dans le droit public sous la 
forme de droit des majorités, et dans le droit des gens 
sous celle du combat; mais que le droit des ibajorités 
déjà se limitait de lui-môme aux choses d'exécution^ 
sans pouvoir tenir lieu de principe ni d'idée; quant à 
la guerre, revoyez la démonstration que j'ai faite de 
son abolition inévitable et pas éloignée, si la démocratie 
n'y fait obstacle. 

GOMISP. XI. \'S 
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Ah! D*^*, il faut que vous ayez eu Tesprit singuliè- 
rement obstrué de préventiens et de préjugés pour 
n'avoir pas vu le fonds et le ttéfonds de mon livre sur 
la Paix et la Guerre, et avoir ac^^té toutes les sottises 
qu'il a fait débiter contre moi. Si quelque chose peut 
jeter une âme d'éciivain dans le désespoir et le rendre 
misanthrope, c'est de voir ses amis, ceux qui lui sont 
le plus sympathiques, méconnaître aussi complètement 
et sa pensée, et ses intentions, et ses tendances, et se 
foire auprès de lui l'écho de l'imbécillité publique. 

Le peuple français, trop comprimé depuis dix ans, 
s'aperçoit enfin que son gouvernement qu'il croyait 
tantôt conservateur, tantôt révolutionnaire, n'est ni 
l'un ni l'autre; qu'il n'a ni principes, ni politique, ni 
plan ; qu'il vit au jour le jour, et que le résultat de tout 
ce caporalisme est zéro. Il commence à murmurer, il 
s'agite, il fait rage dans les spectacles, il a besoin de 
battre quelqu'un, et il commence par jeter des pommes 
cuites aux danseuses et aux ténors de l'Opéra, 

Tout cela peut être envisagé comme un bon symp- 
tôme. ToiU n'est pas mort chez Jacques: à la bonne 
heure 1 Une masse de trente-sept millions d'ames ne 
périt pas. Mais nul ne sait ce qu'elle peut souffrir, et 
quand je songe aux gens qui la dirigent, je suis tenté 
de croire qu'elle a mangé S4m pain blanc le premier. Tous 
les instincts vibrent à l'unisson du despotisme; ce n'est 
pas l'autorité ni le droit qui sont dans les âmes, c'est la 
tyrannie* 

Vous en serez témoin, et s'il ne suffit pas de s'appeler 
peuple pour rendre à vos yeux toute chose excusable, 
vous déplorerez quelque jour les fruits de cette Ugio» 
que vous adorez et que je dédaigne. 

Notre ami Gouvcrnet vous remettra un de ces jours 



ma Théorie éô Vlmpét^ si bien accueillie par le gouverne- 
ment de Lausanne. Là, vous ne trouverez presque pas 
de métaphysique ni d'esthétique. C'est de la compta- 
bilité pure. Comme tous mes lecteurs de Tétranger 
sont d'accord pour dire que cet ouvrage est le plus 
clair, le plus décisif, le plus synlhélique que j'aie 
produit, jVgpère que rien n'y effarouchera vos suscep- 
tibilités et que vous entrerez droit daii$ k pensée de 
l'auteur. C'est une démonstralion mathématique de la 
possibilité et do la nécessité de l'équilibre des conditions 
cl des fortunes. Ce que Rousseau a jugé impossible, 
absurde, est rendu pratique, rationnel, plus qiîfe cel.a^ 
la seule chose pratique et rationnelle. Vous me direz 
après cela si j'abandonne ma cause, si je suis, comme 
le prétend monsieur Peyrat, de la Presse^ hors de la 

DBMOCRATIB. 

Cependant, je vous préviens d'une chose : c'est que 
cette égalité^ aujourd'hui conquise, je vous le dis, ne 
plaira pas à nos démocrates. De même que la justice 
leur déplaît, parce qu'ils aiment Tarbitraire et qu'il^ 
veulent tantôt plus, tantôt moins que la justice; de 
même Tégalilé leur est suspecte, malgré la fameuse 
devise, parce que si l'on faisait trop bien les choses 
pour l'égalité, il leur semblerait qu'il n'y a plus place 
pour la liberté et la fraternité. Les démocrates n'aiment 
l'égalité que du bout des lèvres; tout bien réfléchi, ils 
se prononceront contre l'égalilé. Je vous le prédis, c'est 
immanquable. 

Pour le coup je serai décidément excommunié, et je 
ne me ferai faute de le dire tout le premier. Singulier 
peuple que le nôtre, qui n'aime ni le oui ni le non, 
qui ne se soucie ni de vivre ni de mourir, qui hait éga- 
lement l'égalité et l'inégalité, qui déteste bourgeois et 



228 CORRESPONDANCE 

nobles, et qui se gendarme quand on lui monlre, par a 
+ i, comment il faut s'y prendre pour régulariser la 
fortune publique, le travail social et l'impôt, égaliser 
le bien-être, l'honneur et les conditions, faire, en un 
mot, qu'il n'y ait plus que des producteurs et des 
citoyens. 

Cependant, vous l'avoiïerai-je? Tandis que vous me 
dites que le viAt se fait autour de moi, je vois mes 
publications de plus en plus recherchées. Deux mille 
exemplaires de la Théorie de T Impôt ont été depuis un 
mois vendus à l'étranger, et la vente n'a pas encore 
commencé à Paris. 

J'ai cKinoncé un écrit sur la Pologne, et les demandes 
arrivent de toutes part. On offre de m'escompter à 
haut prix ce travail qui n'est pas encore écrit. Où donc 
voulez-vous que je voie la démocratie, si ce n'est chez 
ceux qui lisent et qui pensent? 

J'espère, cher D***, que vous prendrez en bonne 
part mes vivacités. Elles vous prouveront combien je 
vous aime, car je renierais mon pays et ma cause si la 
démocratie pouvait m'enlever votre amitié. 
Vole et ama tuum. 

P.-J. Proudhon. 
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Ixelles, 13 octobre 1861. 



A M. GOUVERNET 



Mon cher Gouvernet, dites-moi si vous avez démé- 
uagé et si Chaudey est revenu de ses vacances de 
Franche-Comté. Il me tarde d'avoir sa réponse à ma 
dernière. J'en ai besoin pour certaines choses. 

Je suis acharné à un écrit sur la Pologne. La ques- 
tion est devenue des plus graves à mes yeux, elle im- 
plique toute la politique extérieure de la démocratie, je 
dirai plus, du pays. La France, depuis quarante ans, 
ne sait où elle en est avec l'étranger; la démocratie va 
à l'aventure, sans principes et sans boussole. Après 
avoir, dans ma Théorie de V Impôts jeté les bases et 
donné l'esquisse de la politique à l'intérieur, je vais, à 
propos de la Pologne, donner les principes de la poli- 
tique à suivre au dehors. C'est aussi neuf et aussi 
péremptoire. 

J'avais bien envie de faire ime course jusque dans le 
Luxembourg, à Trêves et sur la Moselle; j'en avais un 
grand besoin, ma tête n'y tenant plus. Depuis deux 
jours, la nature a fait pour moi ce que j'aurais dû faire; 
elle a pris les devants. Une indigestion de fromagère 
m'a tenu deux jours au repos forcé, à la diète, et ce 
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malin je recommence à travailler. Cependant il n'est 
pas dit que je n'irai pas à Luxembourg. C'est une affaire 
de rien. 

Décidément, nous avons une fraction de la démo- 
cratie qui donne complètement à gauche ; ce qui est 
triste, c'est que ces ennemis acharnés de l'Empire ne 
rêvent que de continuer son gouvernement et sa poli- 
tique. Or, la logique et l'histoire disent qu'un parti 
qui ne veut et ne propose que ce que fait son adversaire 
n a pas de raison d'être ; que, par conséquent, notre 
démocratie n'arrivera pas de sitôt au pouvoir. Ce sont 
les lettres du docteur Clavel qui me font faire ces 
réflexions. Ce pauvre Clavel est embabouiné dans les 
naiiofialilés^ dans le Poîonisme, admirateur de Mazzini, 
de Klapka, de Kossuth, il admire le suffrage universel 
votant les annexions et aboutissant à la négation de la 
patrie et de la liberté; il me dit que le tide se fait 
oîstoîir de moi, parce qu'on dit que je suis un ennemi de 
la liberté, un rallié à l'orléanisme, un contempteur do 
la plèbe et un courtisan des bourgeois. 

Moi, je réponds qu'à chaque nouvel ouvrage je vois 
le nombre de mes lecteurs augmenter (il y a déjà deux 
mille exemplaires de mon livre sur lïmpôt vendus à 
l'étranger) ; que je ne reconnais pour démocrates que 
ceux qui pensent et qui raisonnent, que je suis bien 
décidé à ne suivre le courant populaire que lorsqu'il 
sera dans le vrai; que je hais à mort les intrigants et 
les fripons qui, faute d'idées, nous proposent des aven- 
tures, et que si la démocratie me le jette à la face, eh 
bien, par Dieu! je dirai tant pis pour la démocratie 1 

Vous savez, cher ami, combien le respect humain à 
peu de prise sur moi et quel dédain j'ai de la popula- 
ccrie. Que faisais-je donc autre chose eu 48 et 49 que 
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de combattre les préjugés démocratiques? La tâche 
n'est pas finie, et j'ai la conviction qu'après avoir 
choqué bien des imbéciles je n'en mourrai pas plus 
impopulaire pour cela. 

Mais il ressort de tout ceci que certaines gens me 
travaillent et qu'on voudrai! bien en finir avec moi. Un 
homme averti en vaut deux. J'accepte le combat et je 
travaillerai mes adversaires à mon tour. J'ai de la 
matière; malheureusement je ne suis pas en mesure 
de fournir une brochure par mois. 

C'est là ce qui me contrarie et à quoi je ne sais com- 
ment obvier. Au reste, le temps et les circonstances 
porteront conseil. 

Je vous serre la main et suis tout vôtre. 



P.-J. Proudhon. 
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Ix elles, 14 octobre 1861 



A M. ALTMEYER 



Je suis confus de toute la peine que vous vous 
donnez pour moi, et je désespère de vous prouver de la 
manière que vous aimez le mieux, c'est-à-dire par un 
bon usage de votre science, toute ma reconnaissance. 

Je suppose que vous n'avez pas entre les mains Tou- 
vrage de Thierry, vous m'avez prêté celui de Schayes; 
sans cela vous auriez vu qu'une partie des passages que 
vous me rapportez des auteurs grecs et latins se trou- 
vent dans les ouvrages de ces Messieurs. Je connais- 
sais l'histoire de l'enseigne du Gaulois-Germain; mais 
j'ai pensé comme vous que ce n'était pas d'aujourd'hui, 
ni même du temps de Louis XIV, que les peintres d'en- 
seignes ne sont pas précisément des historiens exacts. 

Voilà donc qui est a rchi -démontré, avéré. Les Cim- 
bres sont dos Germains, de vrais et purs Germains ; 
lesquels, en cette qualit<3, n'ont de commun avec les 
Gaulois que ce que donnent les ressemblances, iden- 
tités ou parités de latitude, de climat, de bassin, de 
voisinage, etc., c'est-à-dire que les Germains sont de 
toutes les nations celle qui ressemble le plus aux Gau- 
^;i:-. \\^l hi\ touelicnt; mais que cependant ce ne sont 
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plus des Gaulois. Tout cela rentre à merveille dans 
mon système qui est, comme vous savez, celui de Vau-- 
tochthonie ou indigénat. Pour moi, économiste, et jus- 
qu'à certain point, en cette partie, naturaliste, l'ins- 
pection du sol, de la langue, des traits du visage, des 
aptitudes, des habitants, la dégradation insensible des 
idiomes et des caractères, en passant d'un bassin dans 
un autre, en montant ou en s'abaissant d'un degré de 
latitude, tout cela constitue, à mes yeux, des preuves 
bien autrement décisives que les témoignages d'anciens 
auteurs qui, eussent-ils tout vu par eux-mêmes, ne 
pouvaient voir les choses comme elles sont, parce 
qu'ils ne savaient pas assez. Il faut ici une réunion de 
lumières de toute sorte : économie politique, philologie, 
géologie, etc.; puis de l'exactitude, une exactitude 
minutieuse dans les faits, qu il n'est guère possible 
d'espérer. 

Combien de fois, par exemple, ne nous a-t-on pas 
dit qu'une race avait disparu, parce que l'armée 
entière avait été ou massacrée ou vendue, qu'une colonie 
de Romains, de Gaulois, de Grecs ou autres, avait servi 
a renouveler la population, la où trente ans plus tard il 
ne restait plus vestige des soi-disant colons!... 

Que d'équivoques ensuite causées par Tamour-propre, 
les intérêts, les apparences I... Les Rémois disent à 
César que les Germains sont venus de Vautre côté àxi 
Rhin et leur ont pris leurs terres. César répète ce qu'on 
lui a dit; il se soucie peu de vérifier le fait; comment 
s'y prendrait-il pour cela? D'ailleurs, cette allégation 
suffit à sa politique, qui est de prendre la défense des 
Gaulois et de refouler les Germains; elle lui suffit 
d'autant mieux que s'il interroge les Germains eux- 
mêmes et qu'il leur demande d'où ils sont venus, il ne 



23i CORRESPONDANCE 

manqueront pas de répondre, en voyant la masse- 
de leurs frères de Tautre côté du Rhin et la masse gau- 
loise derrière la Meuse et l'Escaut, qu'ils viennent de 
rOrient, non de TOccident. Tout le monde veut venir 
de quelque part, c'est la première pensée de l'homme 
raisonnant sur des origines; personne ne se peut figurer 
qu'il est né sur place, pas plus qu'il ne comprend que- 
chaque point de la terre est le milieu du monde. Et 
cependant il est indubitable à mes yeux que le bassin 
du Rhin tout entier et de ses affluents, la Meuse et la 
Moselle aussi bien que le Mein et le Neckar, est ger- 
manique; que si les Germains ont quelque peu empiété 
sur le territoire gaulois du côté du détroit de la Manche^ 
les Gaulois, à leur tour, ont empiété sur le territoire^ 
germanique par l'Ardenne, la Meuse et la Moselle; 
que la marche de tant d'armées, d'invasions, de colli- 
sions, n'a pas sensiblement changé cette distribution 
primitive, aussi aisée à constater aujourd'hui qu'au 
premier jour do la création. 

Sur l'origine du nom de (jfeminni^ je vous dirai que- 
votre interprétation est la même que celle de mon ami 
Bergmann^ professeur à l'académie de Strasbourg, 
notre philologue français le plus savant. Cependant j^ 
conserve des doutes. Ce n'est pas de cette manière que 
se forment les noms des peuples, témoins les Améri- 
cains qui savent parfaitement se reconuaîti^ et qui se 
nomment dans leurs langues les Corbeaux, les LoupSy 
les Serpents, les Ronges, les Noirs, les Blancs, les- 
Jmmes, les B Cites, etc., témoin les anciens Germain» 
qui s'appelaient, selon nous, les Haches^ les Lances 
(comme les Romains, les Javelots, Quintes); les Francs 
de la rive, Francs de laSieg, Francs de l'Issel, etc., etc. 

I! me semble que riiistoriette de Tacite a été imagi- 



née sur le nom de Germain, et non sur celui da Germani, 
donné en conséquence du prétendu fait historique; 
quant à ce nom même, qu*il est une altération à la 
mode gréco-latine, d'un nom étranger, sans doute teu- 
tonique, que nous ne connaissons pas; peut-être JTewr- 
Mann, guerrier, dont on a fait ailleurs -4 r7«t>f «5. Tantôt 
Taspiration disparaît comme dans Arminius et Ludovic 
ouLudwig; tantôt elle se gutturalise comme dans 
Chlodwegh, pour Hlodwegli^ etc. Dans la terminaison 
de germain^ je considérerais donc plutôt un adoucis- 
sement imité de Romani ^ Compani, Frentani, etc., 
qu'une analogie avec les noms (plus ou moins gaulois] 
de Teplimani^ Fa^nani et Cœnomani; d'autant mieux 
que cette analogie gauloise, qui semble vous sourire. 
sérail inconciliable avec le fait rapporté par Tacite, et 
qui nous sourit également. Comment, si le nom de 
Germani a été donné par les Gaulois 223 ans avant 
Jésus- Christ , ceux-ci sont-ils allés choisir un mol 
latin pour dire que ces Deutsch étaient les frères des 
Ton grès? 

Si vous dites, au contraire, que ce senties Germains 
d'outre-Rhin qui se sont posés comme /V^re^; ils ont 
dû se nommer ainsi dans leur langue, et ce nom com- 
mun teutonique, devenu patronymique, rester dans la 
langue vulgaire; comment a-l-il été changé en celui do 
Germani? Voilà ce que Tacite, qui n'était déjà plus 
voisin des faits, ne nous explique pas. 

Pourquoi les Germains, une catégorie au moins do 
Germains, race d'Odin, enfants de Thor, du dieu de la 
guerre et des combats, chez qui la guerre était toute 
la religion, ne se seraient-ils pas appelés par excel- 
lence hommes de guerre, comme les fils de Jacob s'appe- 
laient peuple de Dieu ou noblesse de Dieu (Israël); 
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comme les Slaves se nomment encore aujourd'hui 
modestement les hommes de la parole^ considérant tous 
les autres hommes, les Allemands entre autres, comme 
dos MUETS, Niemtsi, qui répond au berberi ou dardan 
des Grecs? 

J'avoue que cette étymologiedè G^^rTwam n'est qu'une 
conjecture entourée de probabilités ; il me manque les 
pièces qui en attesteraient la filiation. Mais telle qu'elle 
est, cette probabilité me satisfait bien plus que la fable 
de Tacite, assistée de toute l'érudition de Bergmann. 

Observez, je raisonne toujours d'après vous, que si 
les Germains en masse se sont nommés hommes de 
guerre^ on comprend mieux pourquoi les ims se seraient 
appelés les Haches ^ les autres les Piques ou Framces, 
(Vautres encore les Épées ou les Marteaux, 

Bonjour, cher maître, je vous salue en bon Français, 
mais je vous aime en latin, en grec, on deutsch et en 
wclclie. 

P.-J. Proudiion. 



DK r..J. PHOLDHON. 237 



Jeiuli matin, octobre 18GI. 



A M. ALTMEYEI^ 



Mon cher savant , vous êtes incomparable , inappré- 
ciable. Vous ressemblez au petit chien du conte des 
fées, duquel, chaque fois qu'on le peignait, tombaient 
les perles et les diamants. On n'a qu'à vous pousser un 
peu, et voilà que l'érudition coule à flot, et à travers le 
flot la vérité. Je vous promets qu'il vous sera tenu 
compte un jour devant le public de ce que vous me 
communiquez dans le secret; tant pis pour moi si ma 
foi est jugée trop vive et trop prompte ; on pe dira pas 
du moins que mon auteur ne sait pas l'allemand. 
A moins qu'un Tongrien du deuxième siècle avant 
Jésus-Christ ne ressuscite tout exprès pour me désa- 
buser, je vous déclare que j'accepte votre dernière 
interprétation du mot germain : 

Qer^ lance; — ger-irecht^ gerhardt^ ger-truie^ etc. Je 
m'en empare parce qu'elle répond à toutes les ana- 
logies, parce qu'elle seule rend compte du vrai sens de 
Tacite, qui, de son côté, nous apprend comment cette 
fière épilhète est devenue le nom de toute la nation. 

Relisez le passage ; vous remarquerez d'abord que 
Tacite ne parle pas de lui-même, mais sur le rapport 
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il'autrui ; qu'après avoir cité comme vrais et anciens les 
noms de Suives et autres, il explique comment fut 
adopté celui de Germains. 

D'après lui le nom de Germains fut donné primi- 
tivement à ceux qui passèrent le Rhin , et qui étaient 
appelés tantôt Tongres^ tantôt Germains; ce dernier 
nom fut ensuite donné à tous les Germains, d'abord 
par le vainqueur (par les Romains) oh metum ,pour la 
terreur qu'ils avaient inspirée, et plus tard par eux- 
mômes. 

Selon ce texte, Germani n'est pas plus latin ou 
gaulois que Tungri; l'un aurait pu ôlre un nom i)ropre, 
l'autre un sobriquet, ou bien l'inverse, et co n'est 
qu'après coup que le Germani devient nom ethnique, 
d'abord pour les Romains, puis pour les Germains 
'CUJt-mômGs. 

Je crois que tel est le vrai sens et littéral de Tacite. 
Dans tout cela, la fraternité n'a rion à voir; au con-^ 
treire. De môme que les Gaulois effrayaient les Ro- 
mains du seul bruit de leurs agitations , tumuUus 
gellious, de môme nous voyons les Germains leur im* 
poser, avec leurs lances à fer court et pointu, servant 
à combattre de près et de loin. 

Je trouve dans le Dicton, de Kilcan, avec la tnarque 
•d'une croix, signe de vétusté : 

® Weer^ arma, munilio^ defilisio propugnaculum, 
le môme que le saison itfeekr^ guei're. 

A la mémo racine so rapporte le suivant, toujours 
4'après Kilcan : 

^ Weer, Fland. Sepianmtum, séptum^ palatio, pedati^y 
^alluni, 

La permutation du w bu g q\x gk est connue ; elle se 
^% retrouve jusque dans nos patois frane<ais. DanB moiD 
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pays, par exemple, les paysans ne diseai pas Iouj/h 
garon^ iis disent loup^verou. Et il se trouve que cette 
prox»)nciation est aussi celle du flamand icert^molf. 

Ainsi , point de doute : le nom de germain , d'après 
Tacite , n'est ni gaulois , ni latin. Il faudrait faiire 
yk)lence au texte pour le lui faire dire. C'est un nom 
«qui éisU dmné, en même temps que celui de Tongres^ 
à ceux qui les premiers passèrent le RMn el chassèrent 
derant eux les Gaulois : QuiprifJti rkenum Crmsgressi^ 
NUNG Tungri, tung Germanâi vocati shU. Ëvidemmeut, 
si Tongre n'est pas latin ni gaulois , Germain ne l'est 
pas non plus. — Peu àpeu^ ce nom do Germai» préveUtU 
pour toute la race, dit Tacite, effet de la terreur des 
Romains d'une part, et do l'orgueil des barbares de 
l'autre. 

J'en reviens donc a mon idée : le Germain, c'est 
VMmme de guerre^ distinct de tout ce qui ne porte pas 
les armes, qui ne sait pas combattre, qui vague au pâ- 
turage ou à la pèche : peu importe ici que le mot ghr 
éit signifié primitivement lance ; l'irstrument est pris 
pour le métier, ce que nous retrouvons d'ailleurs dans 
Quirites et dans la Bible, où le mot guerre a pour syno- 
nymes le bouclier et l'épée, tustum, gladium et hélium. 

Ainsi , pour expliquer quatre lignes de latin , il faut 
s'y mettre à plusieurs, et ce n'est qu'au bout de cent 
^ns qu'on arrive à la vérité : parlez-moi, après cela, des 
traducteurs comme M. Nisard et ses acolytes !... 

Puisque vous ne connaissez pas Bergmann , per- 
mettez-moi de vous communiquer un de ses opuscules 
^ui, je crois, vous intéressera. 

Bergmann a cinquante- trois ans ; je vous le garantis 
:grand travailleur, excellent homme, point charlatan, 
point intrigant, philosophe autant qu'homme du monde 
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et se moquant des cléricaux. Son érudition est aussi 
efiFrayante que la vôtre ; après cela , je crois que ses 
conjectures, à force de science, ne sont pas toujours 
dans le sentier du parfait bon sens ; mais que puis-je 
répondre à un homme qui me jette à la figure tous les 
dialectes germaniques, et puis grec, sanscrit, arabe, 
basque, en tout quarante ou guarante-cing langues? 

Comme Je ne sais rien, j'ai Tayantage de deviner 
parfois la vérité : malheureusement cela ne suffit pas, 
il faut la prouver, et les moyens trop souvent me man- 
quent. Aussi je regarde comme une bonne fortune du 
ciel d'avoir eu quelquefois à ma portée des hommes 
tels que vous , cher naaltre, à qui il n'y a rien à faire 
qu'à demander pour obtenir. " 

Ahl vous êtes bien l'une des causes qui me ferez 
retarder mon départ, et regretter mon séjour en Bel- 
gique, puisqu'enfin il faudra bien, tôt ou tard, que je 
rentre dans mon pays. 

Je vous serre les mains et vous remercie un million 
de fois. 

P.-J. Proudhon. 
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Bruxelles, 20 octobre i86l 



A M. GOUVERNET 



Mon cher ami, c'est après demain, mardi, que la 
mise en vente de mon livre doit avoir lieu, d'après 
l'annonce que me fait aujourd'hui Hetzel. Je m'attends 
à avoir sur les bras toute l'école économique ; ce qui, 
avec les jacobins -nationalistes, qui m'accusent de 
passer à la Sainte-Alliance, va me faire tout un petit 
monde d'adversaires. Mon Dieu, que je suis las de 
toutes ces controverses ! 

Je crois, sauf plus ample information, que l'horizon 
international s'éclaircit ; tout me parait se calmer, quant 
à présent. 

Les Hongrois, non pas tous, mais une partie, me 
semblent ne pas être en train de prévaloir contre la 
politique habile et libérale du ministre autrichien 
Schmerling. Les affaires de l'unité italienne sont bien 
languissantes, et si Garibaldi n'a de ressource que dans 
le secours des agitateurs de Hongrie, Croatie et Pologne, 
je le regarde comme fini. — Reste la Pologne , qui est 
exaltée en ce moment et fanatisée, mais radicalement 
impuissante. Dans tous les cas , ce n'est pas par les 
moyens qu'elle emploie, et avec les prétentions qu'elle 
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affiche qu'elle se relèvera... Du côté des grandes puis- 
sances, France, Angleterre, Allemagne, je ne vois pour 
le moment aucune raison de brouillerie. Ainsi, je pré- 
sume que l'année 1862 se passera comme celle-ci. En 
revanche, le temps ne me parait pas aussi beau à Tin- 
térieur : le manque de travail, le déficit des grains, le 
redoublement de sévérité du gouvernement à l'endroit 
de la presse et des associations de toute espèce ; tout 
cela ne me pronostique pas une continuation du décret 
du 24 novembre. Le baromètre gouvernemental n'est 
pas du tout au libéralisme. En revanche, nos démo- 
crates s'enfoncent plus que jamais dans leurs corrup- 
tions folles.' Les maîtres de la politique ne me paraissent 
guère plus éclairés non plus. Ce que j'ai vu du dernier 
ouvrage de M. Guizot me semble comme tous les écrits 
du môme, aussi insignifiant que solennel. Le public 
so jette avec fureur sur cette pâture ; espérons qu*à 
force de n'y rien trouver, il finira par chercher ailleurs. 

Inclus deux petites lettres que je vous recommande 
d'une manière toute spéciale. 

Je vous serre la main. 



P.-J. PllOUDHON. 
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Ixelles, 24 octobre 1861. 



A M. GOUVERNET 



Cher ami, voire lettre m'a été on ne peut plus 
agréable, et j'y ai trouvé la confirmation de mes propres 
sentiments ainsi que de mes espérances. — Du moment 
que je me suis posé devant le public beaucoup plus en 
homme de principes qu'en homme politique, je ne puis 
en rien déroger aux principes ; c'est à la démocratie 
de me suivre, si j'ai raison, comme à moi de me rallier, 
si je me trompe. Mais me parler de tactique^ de popu- 
larité, à un moment où le salut ne peut plus venir que 
de la science, c'est ne pas comprendre l'époque et no 
pas me connaître moi-même. 

Je laisserai quelque temps encore se passer avant de 
revenir sur la question du Droit de 1% Force : toute 
idée nouvelle jetée dans le public a besoin, pour se dé- 
velopper, d'un certain temps d'incubation, après quoi 
on peut arroser, sarcler et piocher tant qu'on voudra. 

Pour le moment, je crois avoir mieux à faire. 

Et d'abord, il faut attendre l'effet de ma Théorie de 
ï Impôts dont le succès, je puis le dire, est très-grand 
en Suisse, en Belgique et en Allemagne. On me de- 
mande de Lausanne des articles sur la politique étran- 
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gère, que je serai obligé de refuser faute de temps; 
mais vous voyez déjà que, si j'étais citoyen vaudois, on 
n'aurait pas peur, les élections arrivant, de faire de 
moi un conseiller d'État. La dédicace de mon travail : ul 
la Démocratie vaudoise^ que vous lirez en tète de mon 
livre, a parfaitement réussi. Vous me direz comment on 
l'aura prise à Paris. 

Cher ami ! je suis trop bourré de travail et trop be- 
soigneux d'argent pour que je puisse songer à un démé- 
nagement avant l'hiver. Reste donc le cas d'un voyage 
d'exploration toute personnelle, comme je l'avais an- 
noncé. Ce voyage ne pouvant guère me coûter moins de 
200 francs pour huit jours, j'y regarde encore, et pen- 
dant ce temps les jours et les semaines filent. Mes ûlles 
sont rentrées en classe; la mèrcnedonne aucun signe de 
nostalgie, si bien que, sauf ma poitrine devenue un peu 
délicate, rien ne me pousse à entreprendre une excur- 
sion coûteuse et de pur agrément. J'ai trop à faire. Je 
m'occupe en ce moment de la Pologne, et j'ai bien d'au- 
tres choses en tôto. Vous ne sauriez vous imaginer tout 
ce que j'aperçois. 

Dégustez donc sans moi l'élixir de Spa; il sera aisé, 
la bouteille vide, deîa remplacer par une autre. Et serrez 
la main aux amis, notamment au vieux papa Crétin et 
à son fils, notre bon docteur. 
Je vous embrasse. 

P.-J. Proudhox. 



DE P.-J. PftOLDHON. 245 



Ixelle?, 25 octobre 1861 



A M. CHARLES BESLAY 



Mon cher ami, nous étions informés par le bon Gou- 
vemet de l'état de Lisbeth, et nous la pleurions qu'elle 
n'était pas encore morte. Ma femme avait pour elle une 
véritable affection et une grande estime; mais c'est sur- 
tout pour vous que nous regrettons cette perte. Il n'y a 
pas d'homme de conCance qui puisse remplacer auprès 
de vous cette digne femme. C'était tout à la fois une 
personne très-sûre et qui n'entrait pas plus dans vos 
affaires qu'il ne vous convenait. Où retrouver cela chez 
un homme, et encore moins chez une femme ? 

Je souhaite vivement que vous trouviez moyen de 
réparer ce malheur, car c'en est un; et j'espère qu'avec 
votre expérience vous vous tirerez encore de cet em- 
barras. Il le faut, pour votre santé, de même que pour 
votre repos. 

Pourquoi n'avez-vous donc jamais la patience d'at- 
tendre que l'on vous porte mes publications, que vous 
commencez toujours par les acheter? Yous savez que je 
ne suis pas là, et que Gouvernet, qui me représente, 
retenu par ses fonctions, ne va qu'au petit pas. En 
vérité, votre amitié n'a pas d'indulgence. 
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Je m aliénas ce que l^^ patriotes qui ont dit, à 
propos de mes deux articles sur Ja Pologne, que j'étais 
rallié à la Sainte- Alliance , à propos de mon livre de 
la Guerre et la Paix^ que j'abandonnais tous les prin- 
cipes, vont dire encore, à propos de ma Théorie de 
rimpâtj que je deviens conservateur et bourgeois. 

Il faut laisser dire ces braves gens, prédestinés de 
toute éternité à s'inscrire en faux contre toute idée juste 
et neuve qui se produit, à blasphémer le droit et la 
science. Grâce au ciel, j'ai un public maintenant, et je 
puis marcher dans ma route sans m'inquiéter des 
criailleries. D'ici à quelques années, vous verrez les 
démocrates, comme les Francs de Clovis, adorer ce 
qu'ils auront condamné et brûler ce qu'ils auront adoré. 
Souvenez-vous d'une chose, c'est qu'il faut aujourd'hui 
défendre la justice et la liberté sans eux et même contre 
eux. lis ne savent pas plus ce qu'ils font que ce qu'ils 
disent* 

Je veux bien envoyer quelque chose à la Biiliùtièçue 
des Amis de rinstruction; mais je désire auparavant 
avoir quelques détails sur cette compagnie. Le bona- 
partisme se fourre partout, et je ne tiens pas à sentir 
ses coudes. Puis, je suis bien décidé à ne plus rien 
faire qui ressemble à une recherche de la popularité. 
A part un certain nombre d'hommes sérieux et dignes, 
je suis fatigué des impertinences de la multitude, igno- 
rante, présomptueuse et ingrate. Je veux qu'on sache, 
une bonne fois, que je défends une came et des prifi- 
cîpes, et je me soucie fort peu des partis et des hommes. 
Ce que j'ai été toute ma vie, l'homme de l'idée, je tiens 
à le paraître exclusivem^it; le moment me semble venu 
où l'on doit juger de mes intentions par mes doctrines, 
non de mes doctrines par mes intentions, où par consé- 



quent je dois me croire dispensé de loule démonstrailou 
cottrtisane8qu6 à Tadresse de notre magnanime souve- 
rain le peuple. Je me moque de la faveur populaire ; je 
n'ai pas besoin de cette excitation pour faire mon devoir, 
pas plus que je n'ai besoin de satisfaction, d'ambition 
ni de fortune. 

Si jamais, ce que je suis loia de souhaiter, je rede- 
venais représentant du peuple ou autre chose, j'entends, 
non paS| ne plus remercier mes concitoyens de la con^ 
fiance dont ils m'auront honoré, mais être moi-même 
remercié. Je veux, tant que je le pourrai , servir le 
peuple et mon pays; fais-je donc, depuis plus de vingt 
ans, autre chose? Mais je ne permettrai pas que mes 
services très-dévoués soient pris à Tavenir pour une 
tactique d'ambition. Après tout, je ne demande ni éloge, 
ni récompense. Je vis de mon travail et ne désire rien 
de plus. Si j'ai raison, je veux avoir raison ; c'est toute 
la gloire que je rêve. 

Donc, cher ami, enm'accusant réception de la pré- 
sente, dites-moi au juste ce qu'il en est, et ne m'expo- 
sez pas. à quelque esclandre. Je ne suis pas, quoi 
qu'on ait dit, partisan de l'esclavage ; devrais-je avoir 
besoin de vous le rappeler. Je plains les esclaves, mais 
je ne les aime pas, et, en général, il en est peu qui me 
paraissent dignçs d'estime. J'en dis autant du proléta- 
riat; c'est un mal que je veux détruire, ce n'est pas un 
Dieu à qui j'offre mon encens. 

Je ne puis vous dire encore quand j'irai, cher ami, 
vous faire ma première visite. Les temps sont durs; le 
public m'est assez favorable, j'en conviens, mais cola 
ne va pas jusqu'à me fournir les moyens de pa^er mes 
dettes et de mettre quelque chose dans mon épargne. 
Ah ! si l'on payait les penseurs comme les poëtos ! ce 
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n'est pas quelques billets de mille que je gagnerais 
chaque année> ce seraient des centaines de mille; mais je 
ne produis que de rutile ! les autre font du luxe et de 
la VOLUPTÉ. Une honnête fille trouve à peine un ouvrier 
qui l'épouse; une courtisane se cote à 5,000 et 10,000 
francs par mois. 

Bonjour, cher ami. — J'ai lu dans la Revue co^Uem- 
poraine une petite étude sur Corneille, de M. François 
Beslay ; c'est très-curieux et très-intéressant ; mais 
M. F. Beslay ne pourrait-il trouver à ^ loger ailleurs 
que dans la Xevue contemporaine? 
Je vous serre les mains. 



P.-J. PROUDHON. 
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Bruxelles, 25 octobre 1801. 



A M. DARIMOX 



Mon cher Darimon, je suis coupable envers vous, 
bien moins encore du retard que j'ai mis à vous 
répondre que de Tégarement de votre lettre. Comme il 
m'arrive des lettres que je relis et dont je prends note, 
au lieu de la mettre sur la pile, je Tai gardée quelques 
jours dans mon carnet, et maintenant elle ne se trouve 
plus. J'avais cependant marqué plusieurs choses dont 
je voulais causer avec vous, si bien qu'à cette heure je 
ne sais vraiment que vous dire. 

Peut-être cela me viendra-t-il en écrivant. 

J'ai été heureux, très-heureux que vous ayez, ainsi 
que ce bon Langlois, saisi d'emblée la pensée de mon 
livre sur la Cfuerre et la Paix. En définitive, j'ai le 
plaisir de voir que ce sont mes plus anciens amis et 
collaborateurs qui suivent le mieux le développement 
de mes idées, et qui, sous ce rapport, me sont le plus 
fidèles. Dites-moi, est-ce qu'à mesure que je saisis des 
questions plus ou moins neuves pour moi et que je les 
résous, à la surprise ou au scandale du public, je ne 
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VOUS parais pas, à vous, rebattre un peu les mêmes 
choses? En tous cas, c'est le sentiment que j'éprouve à 
chaque nouvel ouvrage que je publie. Je tire de là cette 
conséquence que mon point de départ, critique théo- 
rique et pratique, est aussi certain que fécond; mais 
j'avoue en même temps qu'après avoir joui pour mon 
compte personnel de cette certitude et fécondité, je 
deviens paresseux d'écrire ; toutes ces déductions me 
paraissant monotones et me fatiguant à la longue de 
leur uniformité. 

Pourtant il faut que je marche, bon gré, mal gré ; le 
pot-au-feu et la contradiction de nos adversaires ne me 
laissent point de repos. Pour deux ou trois pages de 
bon sens que j'ai écrites sur la Pologne dans mon der- 
nier ouvrage, je me suis vu attaqué dans la Presse: 
^aujourd'hui l'on mq dénonce comme rospoasable du 
surcroit de rigueur déployée par le gouvernement 
> russe, en sorte que, pour éclairer notre malheureux 
pays, qui ne sait rien do rien, je me vois forcé de couler 
à fond cette question polonaise, que par pitié, par 
mémagement, par esprit de parti, personne n'a jamais 
présentée sous son vrai jour. Ce sera, vous pouvez 
vous y attendre, une exécution; car les matériaux 
abondent entre mes mains et je veux tout dire? Mais 
pourquoi diable Elias Régnault et M. Peyrat ne me 
laissent-ils tranquille? 

Dites-moi : allez-vous encore quelquefois au Palais- 
Royal? Il me semble que les Polonais y font leur cour, 
à moins que, comme Charles- Edmond, il&ne désespèrent 
<ile l'intervention de l'empereur. Que veulent-ils donc ? 
Qîiaelle est la prétention de ces émigrés? De faire servir 
la nation française de cheval de bataille à une restau- 
ration polonaise, comme ou les a fait servir à l'émanci- 
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pation italienne ? Je serais très-heureux que vous me 
fournissies quelques renseîgnem^ils sur ces me&ées 
«i vous savez quelque chose. Croyez-vous que Tempe- 
rewr soit disposé à prêter main-forte aux Hongrois et 
aux Polonais, ou bien ne se réserve-t-il cette alliance que 
•comme un en-cas? Pour moi, quand je résume les faits 
et gestes du second empire, je n'ai pas de peine à en 
45aisir la série logique, la loi historique, et mes prévi- 
sions, fondées sur cette série, ne m'ont guère trompé 
jusqu'à ce jour. Mais savez-vous s'il y a dans le gou- 
vernement une raison de conduite, une politique enfin? 
En général, je sais très-bien que les pouvoirs ne font 
<iue ce que leur prescrit leur situation, leur origine, 
leur idée ou leur intérêt; mais il est utile, quand on 
fait de la politique de circonstance, de savoir aussi ce 
que les gens ont dans l'esprit, quand il ont quelque 
-chose. 

L'empereur songe-t-il, oui ou non, à quitter Rome? 
Jusqu'à présent j'ai soutenu que, le voulût- il, il ne 
le pouvait guère; mais quelle est, à cet égard, sa 
pensée ? 

L'empereur est-il, oui ou non, pour l'unité de l'Italio? 
A-t-il abandonné sa pensée de Villafranca, celle d'une 
fédération ? 

J'ai eu la visite, ces derniers jours, de MM. Gamier- 
Pagès et Desmarest, revenant de leur tournée d'AUe*- 
magne. 

Ils sont allés protester partout des instructions paci- 
fiques de la France, que la démocratie (?) ne veut ni 
^erre ni conquêtes, et que leur pensée se résume dans 
eette formule : États-Unis de V Europe. Qu'est-ce qu'on 
dit, autour de vous, de tout cela? Où en est la démo- 
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cratie? M'est avis qu'elle patauge et qu'elle est aux 
deux tiers impérialiste, sinon par amour pour l'homme, 
au moins par communauté d'inclination et ressem- 
blance d'allures. J ai dit à mes deux nobles visiteurs 
de prendre garde à une chose, c'est qu'en cas de catas- 
trophe, la révolution pourrait bien se faire tout à coup 
contre la dynastie napoléonienne et contre les démo- 
crates. On leur trouve des points de contact, pour ne 
pas dire d'homogénéité. 

Quant à moi je sais que la susdite vieille démocratie 
me délaisse et me désavoue, ce dont je ne me soucie 
guère. On m'écrit que le vide se /aU autour de moi, ce 
qui me démontre une chose : c'est que la démocratie va 
à la dérive. Car, tandis que la distance s'étend entre 
elle et moi, je sais, par le succès de mes publications, 
que mon public augmente de jour en jour. Oui, cher 
ami, si nous disposions d'un journal, nous serions dix 
fois plus forts, quelque fût le nombre de nos ache- 
teurs, que nous ne l'étions en 1848. Tant il est vrai 
que le monde marche et que les partis ne changent 
pas! 

Par toulos ces considérations, je hasarderai de vous 
donner un conseil, qui doit être, d'ailleurs, conforme à 
votre manière de voir : c'est de vous arranger de 
manière à ce que l'on ne vous confonde pas avec les 
impérialistes de là Presse ^ de Y Opinion, de là Revue 
contemporaine ou du Siècle, et à vous retirer tout dou- 
cement du Palais-Royal, si vous n'y êtes retenu pour 
autre cause. Vous comprenez parfaitement le sens et la 
portée de mes paroles ; elles ne tendent qu'à vous faire 
paraître tel que vous êtes, et je crois le moment 
venu. 

Adieu, cher ami, je vous serre la main. Présentez 
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mes civilités à M™® Darimon, et dites-moi une autre 
fois ce que vous faites de votre grand garçon. 

P.-J. Proudhon. 



P.-S, Savez-vous quelque chose d'un congrès pour 
la propriété littéraire qui doit se tenir dans le Palais de 
rindustrie ? 
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Hi uxellos, 20 octobre 18GL 



A M. LE DOCTEUR CLAVEL 



Votre dernière lettre est le plus beau témoignage 
d'estime et d'affection qu'un homme puisse donner à ua 
autre homme; à ce titre, vous pouvez compter que jo 
la conserverai précieusement. Vos paroles m'ont touché, 
car elles viennent du cœur; malheureusement, je na 
puis me rendre au désir qu'elles expriment, désir que 
je trouve inconciliable avec mes plus intimes convic- 
tions, avec les intérêts les plus sérieux de notre démo- 
cratie, que vous me montrez comme s'éloignant de moi 
du même pas que, selon vous, je m'éloigne d'elle. Cher 
et excellent docteur, je ne veux pas entreprendre de 
vous convertir sur les questions diverses que vous avez 
touchées dans les six pages affectueuses que vous avez 
bien voulu m'adresser; cela demanderait un petit traité, 
et j'aime mieux vous renvoyer à la suite de mes publi- 
cations ainsi qu'à la démonstration des faits qui se 
déroulent sous nos yeux, et dont la signification ne sau- 
rait longtemps vous échapper. Dans cinq ou six mois, 
dans un an, si vous voulez, vous me direz si je suis 
aussi loin qu'il vous semble aujourd'hui de la vérité 



des ehoses et des t^adances positives de la Révolu* 
lion. Jusque-là, cher ami, permeitez^moi de iie me 
considérer ni eomnae excommunié ni comme aveugle. 

Vous avea, je le vois, une sorte de foi implicite dans 
ce que Ton appelle le ctmrant de Vopimwiy et qui n'est 
plu« guère aujourd'hui que le torrent des préjugés et 
des erreurs populaires. C'est ainsi que vous vous laissez 
entraîner à toutes sortes de fantaisies et d'apparences 
qui séduisent la masse, font pérorer les pditiqueurs de 
notre parti, et semblent faire loi pour quiconque se dit 
révolutionnaire et démocrate. 

Cette conduite ne saurait être la mienne, à moi qui 
fais profession de science positive; j'ajoute qu'elle ne 
peut mener qu'à des folies et à des abîmes. Ainsi que 
je le dis dans la préface de ma Théorie de Vimpôl^ le 
temps n'est plus où les sociétés se mouvaient par une 
sorte d'intuition et de spontanéité, où la raison des 
masses pouvait, par conséquent, se dire s^mveraine, où 
il y avait insuccès assuré pour quiconque s'en écartait, 
La spontanéité des masses est épuisée; le mouvem^Eii 
du sièele a amené, en politique comme en tout le reste,, 
le rèp^ne des principes, qui est eelui de la réflexion, hors. 
duquel il n'y a désormais que rétrogradation et déca- 
dence. 

£t lenez^ cher docteur, permettez-moi d'être dans; 
ma lettre aussi franc que vous l'avez été dans la vètre«. 
Yous avez été choqué de me voir nier les prétenti<ms 
des Polonais (sans tous donuier même la peine de peser 
la valeur du parti que je leux propose) ; mais connaissez^- 
vous les affaires de la Pologne? Avez- vous étudié son 
histoire? Savez-vous ce qu'a été ce pays depuis mille 
ans, ce qu'il est aujourd'hui? Avez-vous calculé, d'après 
rhistoire et d'après la situation, quel peut être son rôlet 
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Et vous êles-vous rendu compte de la tactique des 
émigrés et de leurs adhérents?... 

Mon cher ami, vous ne savez rien de ces choses; car 
pour les savoir, il vous faudrait un travail soutenu, 
quotidien, de plus de trois mois, travail qui ne suffirait 
pas encore à vous faire aboutir à une conclusion cer- 
taine, si vous n'étiez guidé par des principes supérieurs 
et acquis de longue main. Or, je dis que vous n'avez 
jamais consacré ni trois mois, ni trois semaines, ni 
môme trois jours à Télude de la Pologne; vous jugez 
de cela comme le vulgaire, qui se dit : Charbonnier 
maître chez soi, et qui trouve scandaleux que les Polonais 
ne soient pas maîtres en Pologne. Avouez qu'il en est 
ainsi; que le prétendu principe de nationaliti fait toute 
votre raison, et qu'après l'avoir appliqué à la Pologne, 
vous en faites autant à la Hongrie, à l'Italie, etc., ce 
qui vous constitue d'emblée, et à bon marché, tout un 
système de politique extérieure! Eh bien, docteur, je 
vous répète, moi qui ai lu, étudié, approfondi, que tout 
cela est folie pure, négation de l'histoire, du progrès, de 
la Révolution, et pour tout vous dire, du droit mutuel 
comme du droit des gens. 

Du reste, ce qui vous arrive ainsi qu'à bien d'autres, 
était inévitable. Nous sommes dans une véritable ébul- 
lition révolutionnaire, où tous les rapports se déplacent 
et changent ; où la contradiction abonde et trompe à 
chaque instant môme les plus clairvoyants. Autant, 
depuis une quinzaine d'années, j'ai vu les esprits se 
fourvoyer en Économie politique, faute d'en bien con- 
cevoir les antinomies^ autant je les vois se troubler à 
cette heure sur la question de politique internationale, 
par le jeu de ces mômes antinomies. Vous me permettez 
d'employer avec vous cette expression qui n'est ridicule 
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que pour les sots. Notre ligne n'est pas toujours, 
croyez-m'en, là où il vous semble l'apercevoir ; elle est 
souvent dans une discussion opposée. Je compte vous 
en fournir bientôt un éclatant exemple, à propos de la 
Pologne môme, à laquelle je vous supplie de croire que 
je veux tout autant de bien que vous. 

En ce qui touche les questions de l'intérieur, vous 
vous ôtes laissé séduire par ce mot de libre-échange; 
et conune vous ne voyez toujours les choses que sur 
l'enseigne ou à la superficie, vous avez accepté de con- 
fiance une prétendue réforme que beaucoup de nos 
àérnocreXes enviefU aujourd'hui au gouvernement impé- 
rial. Eh bien, là encore, vous ôtes la dupe d'une appa- 
rence, dupe d'une antinomie. Vous ne savez pas, j'ose 
vous le dire, le premier mot de cette question, l'une des 
plus odieuses mystifications des prétendus écono- 
mistes. 

Déjà j'aurais écrit sur ce ûriste sujet si je ne préfé- 
rais laisser les faits s*accomplir, et l'expérience ins- 
truire notre malheureux public. Soyez tranquille; là 
où vous croyez découvrir succès et prospérité, il y a, 
j'en recueille tous les jours les témoignages, déception 
profonde, aggravation du monopole et de la misère* 
Lisez ma Théorie de V Impôts que vous remettra notre 
ami et compatriote Gouvemet, et vous trouverez là de 
nombreux exemples de ce que j'appelle antinomie des 
choses auxquelles le gros public n'a jamais manqué 
d'applaudir, et qui sont pour le peuple, pour la raison 
et la fortune publique, de vrais traquenards. Vous 
verrez en môme temps de quelle manière un écono- 
miste qui sait son métier s'y prend pour arriver à la 
vérité. 

Je vous vois fort dégoûté du régime parlementaire^ et 

CORRUP. XI. 17 
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J6 •oupçonne que certains propos sur mon compte, que 
je passe è la monarchie eomtUuUmndU par exemple^ 
ont fait quelque impression sur vous. 

Ici encore vous jugez et raisonnez sur Textérieur, 
d*après la superficie des choses et sans connaître le fond. 
Encore tout scandalisé des bavardages de Tanoienne 
tribune, vous vous demandez avec inquiétude si c'est là 
que je voudrais vous ramener ?••. Rasmirez^vGOs, 
esprit timoré, et prenez seulement garde, tandis que 
vous fuyez le parlementage doctrinaire, de ne pas aller 
verser dans le mutisme impérial. 

Le gouvernement du 2 Décembre a donné un Cfteheux 
exemple ; il a inspiré aux masses le goût de la dictature, 
des moyens extra-^légaux et du pouvoir fort. Si cetie 
tendance n'était vigoureusement combattue, nous arri« 
venons rapidement A ce triste résultat : c'est que, 
TEmpire usé, puisque tout s*use, le pays, prenant la 
démocratie par ses paroles, par ses admirations et par 
ses accointances, ferait la Révolution tout à la fois 
contre Tempereur et contre nous. De grâce, ne vous 
laissez pas entraîner aux hâbleries de la PtêSH et de 
VOpiniim, Ne répétez pas ce propos odieux que j*ai 
maintes fois relevé : plutôt le despotisme de celui-ci qu9 
la liberté de ceux-là I . . . N'établissez point ce dangereux 
parallèle , et surtout* gardez'^vous de prendre pour 
ewpression eonstituthnnelh les tournoie de paroles et tes 
coups de bascule qui ont déshonoré le règne 4e Juillet. 
La royauté de Juillet, selon moi, ne peut pas se rétablir, 
au moins d'après les lois générales de la politique ^ de 
rhistoire ; il n'y aura plus que les fautes, les igno^ 
rânces et les coups de tète des républicains qui la 
rétabliront. 

Je ne voud dirai rien sur les notabilités que vous 
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signalez à mon adhésion. Kossuth, GaribaMi, Haz- 
ziniy etc., je vous «voue tpie j*anrais singuUôremeni 4 
rabattre de leur renommée : mieux vaut me taire. 

Mais depuis quand les individualités comptent-elles 
pour TOUS ? 

Dans les siècles antérieurs et jusqu*à Napoléon, qui 
ferme le cercle des conducteurs de peupks, passe; 
maïs de nos jours, en pleine philosophie, en pleine 
êeinee sodàk, quand la religion de la royauté, de la 
papauté, de Thérolsme, de Taristocratie, est éteinte; 
quand le monde ne cons^it plus à marcher que sur 
raiion démonstrative^ parler de T^ntrainement des 
masses et des personnages qui les représentent, cher 
ami, ce n*est pas être conséquent avec vos principes, 
c*est être infidèle à la RéTolution. MM. Kossuth, Gari- 
baldi, Mazzini, savmt^Us? Voilà la question. 

Hors de là, des expressions démagogiques, que la 
plèbe suit, parce qu'elle trouve en eux tous les préjugée 
et les passions dont elle déborde. 

Je sais combien il est difficile à un homme de résister 
au torrent, de changer les pensées de la foule et de lui 
faire prendre une autre direction. Je sais ce que je vous 
dis, je suis hors de la pratique des hommes d'État, qui 
tous cherchent leur point d'appui dans les courants de 
Topinion et les inclinations populaires, loin de s'en 
écarter, et à plus forte raison d'y faire obstacle. Mais je 
sais en môme temps, et je le répète, que ce régime est 
fini, que l'inspiraUon de la multitude ne peut plus rien, 
que le mom^iit est justement venu de l'éclairer ou de se 
retirer, parce que l'intuition des masses est à bout; et 
que si l'influence ne peut plus être acquise ou conser- 
vée qu'en suivant le troupeau, c'est Justement le cas 
pour l'homme d'idées ^ de principes de se tenir à l'écart 
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et d'attendre que la multitude fasse Yolte-face, arrêtée 
dans sa fougue par sa propre impuissance. 

Qier ami, je suis vraiment peiné de ne pas répondre 
à vos espérances; mais je suis convaincu que je serais 
traître à ma cause, à mon propre parti, à ma conscience, 
si je me conduisais autrement. Je crois fermement 
d'ailleurs qu'il en sera de Téloignement qui se manifeste 
aujourd'hui pour certaines de mes idées comme il en a 
été en 1848 et 1849 ; après avoir crié on raisonnera et 
l'on me rendra justice. C'est ce qui arrive déjà pour 
mon livre de la Guerre et la Paix, c'est ce qui aura lieu 
à propos de la Pologne et des traités de\S\^. Ohl cher 
compatriote, je sais bien que ce n'est pas par cette 
route en zigzag qu'un homme s'élève au commande- 
ment de la multitude et conquiert le pouvoir. Je me le 
suis dit il y a lontemps. Mais il faut choisir : ou faire de 
la jpolitigue dans le mauvais sens du mot, en manœu- 
vrant à travers les caprices et les fougues de l'opinion, 
ou bien affirmer envers et contre tous la vérité pure, 
ou du moins ce que je crois en mon âme et conscience 
être la vérité. J'ai préféré ce dernier parti et je vous 
connais trop pour douter un seul instant que vous 
n'eussiez pas fait de môme. 

Au reste, mon bien-aimé Aristarque, le mal n'est pas 
si grand qu'il vous semble. Si une fraction de la démo- 
cratie est mécontente, je vois d'autre part mon public 
grandir tous les jours, et tandis qu'en 1848 je n'étais 
qu'un sonneur de tocsin, aujourd'hui, si j'avais un 
journal, je rallierais une nombreuse et puissante école. 
Et puis, à mesure que j'avance, ma pensée fondamen- 
tale devient plus apparente, on en suit mieux l'évolu- 
tion, et le jour n'est pas loin où chacun me saura gré 
de la maintenir même contre les aspirations les plus 
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généreuses quand elles ne sont pas dirigées par le droit 
et la prudence* 

Je vous serre bien cordialement les mains, et je vous 
supplie, si vous ne me jugez pas un malade désespéré 
et un pécheur endurci, de me continuer en toute fran- 
chise vos communications, quoi qu'elles contiennent. 
Vous ne pourrez jamais me prouver mieux votre amitié. 
Tout vôtre. 



P.-J. Proudhon. 
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Bruxelles, 28 octobre «861 



A M. E. NEVEU 



Mon cher Neveu, je me hâte de répondre à votre 
lettre du 26, qui nous a jetés, ma femme et moi, dans 
la consternation. Qu'est-ce que cette veine rompue? 
comment cet accident vous est-il arrivé? et par quelle 
imprudence avez-vous pu négliger une pareille plaie? 

Nous espérons bien que vous n'aurez pas la jambe 
coupée, et quand elle devrait Tètre, nous espérons bien 
surtout que le pilier n'entraînera pas la suite de l'édi- 
fice. Allons donc , à votre âge, et avec une vigueur de 
constitution comme la vôtre !... 

Ce qui vous fait mal, qui envenime votre blessure et 
qui expose vos jours, mon cher ami, ce n'est pas la gra- 
vité même du mal ; c'est cette mélancolie obstinée qui 
vous ronge et ne vous laisse pas une heure de sérénité. 
Je vous l'ai dit autrefois ; je consens que vous pleu- 
riez votre chère femme, je le veux même; je veux que 
son souvenir vous soit un culte, mais je n'admets pas 
que ce souvenir devienne pour vous un cancer qui 
TOUS dévore, ime fièvre qui vous consume. 

Comment, depuis deux ans, n'avez -vous pas encore 
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appris, la première douleur passée, à être heureux de la 
pensée des personnes chères que vous avez pu perdre ? 
C'est là la fin de tous nos deuils ; c'est par là que nous 
honorons les morts et que nous nous honorons nous-^ 
mêmes. Qémir toujours, se dessécher, 8*empoisonner 
de ses larmes et en mourir, permettez que je vous le 
dise, cher ami, ce peut être fort beau dans une élégie, 
mais cela n'est pas du tout digne d'une conscience 
d'homme. Croyez-vous donc que j'aie cessé de penser à 
ma mère, morte il y a treize anis; à mon père, que j'ai 
perdu il y en a dix-huit ; à mon frère, tué il y en a 
bientôt trente? £hl non : ceux que j'ai aimés, que j'ai 
dû pleurer, je les aime toujours et je suis heureux de 
leur souvenir. Ce souvenir de personnes mortes et que 
j'ai aimées entre toutes, est devenu pour moi un bien, 
un héritage, ni plus ni moins que le souvenir de mes 
succès de collège ou de mes premières amours. Pour- 
quoi n'en serait-il pas de même pour vous, du souvwiir 
de M°*® Neveu? Certes, nous savons ce que valait cette 
vaillante femme; mais ce sont ses mérites, c'est sa gloire 
que vous devez chanter; tandis que vous la pleurez 
comme on pleure une personne qui aurait failli. Mon cher 
Neveu, voulez-vous que je vous dise toute la vérité? 
Elle est un peu dure. Eh bien ! vous me feriez croire 
que vous n'étiez pas digne de cette femme-là. Elle vous 
dépasse. Relevez-vous donc de cette prostration qui 
vous assassine et vous déshonore, adressez à celle qui 
vous fut si chère, chaque matin et chaque soir, un acte 
d'amour et puis mettez- vous joyeux au travail; sur- 
veillez vos enfants, dirigez la raison et le cœur de vos 
filles, et je vous le dis, chaque jour de votre vie peut 
devenir pour vous un jour de félicité. Aimez, regrettez 
en homme, enfin, non en bète. C'est de la liberté que 
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doÎTent partir nos affections, souyenez-yous-en, non de 
la sensibilité. 

J'espère, mon cher ami, que mes paroles vous feront 
quelque bien, et que vous saurez prendre en bonne 
part ma rudesse. Âh! nous n'avons pas le loisir de 
nous plaindre par le temps qui court. Je vois des mi- 
sères bien autrement lamentables que des membres 
meurtris et des morts : c'est une société qui tombe en 
dissolution, une civilisation qui s'éteint, un monde qui 
s'affaisse. Il y a dix-huit siècles, le monde était comme 
aujourd'hui, en travail : alors, le caractère de cette 
décomposition était une débauche emportée; aujour- 
d'hui le caractère est la lâcAeté. Tout^est lâche et vil, bas 
et plat, dusouverain Jusqu'aumendiant. .. Tous les jours, 
je me lève avec la pensée, non d'une patrie glorieuse 
absente d'un siècle honorable et brillant, bien que j'en 
sois retranché, mais avec la pensée de ma nation 
déshonorée, et se plaisant dans sa honte; d'une géné- 
ration pourrie, et qui aime sa pourriture; d'un public 
imbécile, et qui s'admire dans son imbécillité. Et cela 
gagne partout; de la haute bourgeoisie, cela passe à la 
moyenne; de celle-ci au paysan et à l'ouvrier, de 
Paris aux départements, de la France à l'étranger. 
Voilà, cher ami, quelles sont mes méditations habi- 
tuelles; mais je ne cède point à cette hypocondrie ; je 
travaille double, je me raidis contre l'adversité, je me 
prépare pour une nouvelle mission, et ma femme, dans 
les limites de son ménage, fait comme moi. 

Je vous remercie de la sympathie qui vous a fait 
fiancer votre fils à ma fille. Je n'y répugne point; je 
serais heureux dès à présent que ce projet se réalisât. 
Mais un moyen d'y parvenir, mon brave Neveu, c'est 
que vous commenciez par vous guérir, afin de tenir 
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TOUs-mème la main à la chose, car, pour mon compte, 
je n'y ferai guère, et ce n'est pas à juoi, père de deux 
ûUes, de courir après les épouseurs/ 

Ajoutons que nous sommes loin encore de révéne- 
ment. Catherine est très-bonne fille, docile, aimante, 
gaie y mais très-peu précoce. Elle a bien la taille des 
enfants de son âge (dix ans aujourd'hui), mais elle 
n'en a pas la malice. Du reste, je tiens moins pour elle 
aux talents à la mode qu'au travail des mains et aux 
bons sentiments. Elle commence à être d'un bon 
secours à sa maman, qui s'abstient de tout secours 
étranger, et travaille comme un forçat. Une dame de 
nos nouvelles connaissances donne chaque semaine 
une leçon de piano aux deux petites; je le permets 
non par le désir de les voir devenir musiciennes, 
mais pour qu'elles apprennent à aimer la musique. 

Voilà, cher ami, où en est votre future beUe-filIe; 
n'en attendez rien de brillant; comptez plutôt sur un 
esprit droit, mais qui a ses petits entêtements. 
— Quant à Stéphanie, la plus jeune de mes filles, 
avec un caractère tout différent, un physique plus 
avantageux, une originalité plus puissante, eue ne me 
parait cependant pas devoir dépasser son aînée; c'est le 
même diapason, le même horizon, avec une humeur 
plus difficile et peut-être ime santé moins solide. 

Puisque vous êtes retenu à la chambre par votre 
mauvaise jambe, je suppose que vous recevez la visite 
de nos amis Bourges, Boutteville, l'abbé L***, etc. — 
Dites-leur à tous que je ne les oublie pas ; que je vis 
avec eux, avec vous tous, mais que je ne puis pas cor- 
respondre autant que je le voudrais, les lettres que 
m'impose d'écrire la nécessité des affaires excédant 
déjà tout le temps dont je dispose. 
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J'étais en r^rd de six mois avec BoutteyiUe, quand 
il a re$u ma dernière, ei j'ai toujours douze ou quinze 
lettres sur mon bureau qui attendent réponse, et aux* 
quelles je finis souvent par ne pas répondre. 

Allons, cher ami, faites un efiEbrt de volonté, de bon 
sens, de saine raison, et vous serez bientôt sur pied. 
Que je vous retrouve à ma rentrée toujours le même. 
Voilà deux ans passés que je suis à Bruxelles, tenez- 
vous prêt à me revoir tel que je vous ai quitté, ^vec 
une ride ou deux peut-être, et trois ou quatre poils 
|[ris. En revancl^, j'apporterai force provisions et 
matériaux : vous en verrez bientôt des échantillons. 

J*espère que vous aurez soin de me faire parvenir 
le bulletin hebdomadaire de votre jambe, et si vous 
vouliez tout à fait bien faire, ce serait de renoncer au 
papier à bordure noire. 

U ne s'agit pas de mourir, mon cher Neveu, mais de 
vivre. Le salut du monde a besoin plus que jamais de la 
coalition des honnêtes gens. 

Ma femme se joint à moi pour vous faire ses amitiés 
ainsi qu'à tous les vôtres. Donnez-nous en, par votre 
prochaine, des nouvelles. 
Votre ami. 

P.-J, Proudhon. 



P.-S, — Si yous voyez Boutieville, dites-lui que j'ai 

reçu sa lettre du 13 courant et la visite de M. Micha- 
lowski. 



I>fi P«-J. PROUDHON. 



lzell«8, i*' novembre 1061. 



A M. ALFRED DARIMON 



Mon cher Darimon, je profite encore cette fois de 
Toccasion de Rolland, à qui j'écris, pour vous accuser 
réception de vos lettres des 25 et 28 octobre. 

Je suis fort content de tout ce que vous me dites» et 
puisque vous témoignez le désir de suivre mieux que 
par le passé la correspondance, je vous serais obligé de 
me donner de temps en temps des nouvelles de ce qui 
se passe , mais sans vous montrer trop exigeant envers 
moi , car vraiment j*ai trop à faire. 

Je vois par votre petit compte rendu, confirmé par 
les faits, que Ton continue de vivre aux Tuileries au 
jour la journée, faisant de la conservation et de Tinno- 
vation, du catholicisme et du philosophisme, du napo- 
léonisme et de la Sainte- Alliance. Des principes, des 
idées, un but, on n'en a pas. Mais cela s'use; le monde 
ne se mène pas ^insi, et tôt ou tard il se donne à ceux 
qui savent penser, dire et vouloir, en attendant qu'ils 
agissent. 

L'épreuve du 2 Décembre est faite : c'est un fruit 
sec. Peut-être ne finira-t-il qu'avec le bénéficiaire; en 
tous cas, la fin du régime impérial doit emporter celle 
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de la vieille démocratie, aujourd'hui trônant du haut 
des colonnes delà Presse, du Siècle et de V Opinion, C'est 
à nous de faire qu'il en soit ainsi, par nos critiques, 
notre politique, notre tactique, de mieux en mieux 
comprise dans la classe moyenne, et à laquelle se ral- 
lient toujours les masses ouvrières. Tel doit être pour 
le quart d'heure, et sauf meilleur avis, notre mot 
d'ordre. 

Remarquez que les orléanistes ne sont pas plus forts 
qu'il y a quinze ans, bien qu'ils essaient de se rajeunir 
par des adjonctions d'hommes nouveaux. 

En définitive, ce parti ne veut point entendre parler 
de réforme économique; les jeunes sont sur cela de 
l'avis des anciens, et M. Guizot nous prouve, par des 
lieux communs oratoires, que, depuis le jour du fameux 
banquet, il n'a pas fait un pas. Du reste, ce parti n'a 
nulle solidité, et, quand il sera temps, je saurai par où 
le prendre et le réduire à néant. C'est donc à nous, mi- 
norité socialiste, de reprendre la haute main dans la 
manœuvre et de déterminer la direction. 

C'est ce que je m'efforce de faire par le caractère 
nouveau de mes publications, que je tâche de rendre 
moins exclusivement polémiques et de plus en plus 
affirmatives. Également opposés au communisme gou- 
vernemental et à l'anarchie malthusienne, nous ne 
pouvons manquer d'être acceptés, tôt ou tard, aussi 
bien du bourgeois que de la plèbe. 

Nous seuls pouvons satisfaire aux besoins de la 
France, qui de tout temps cherche le droit , rien de plus, 
rien de moins, et qui n'a trouvé jusqu'ici que le Juste 
milieu. 

Si je ne me fais illusion, de grandes luttes nous 
attendent encore ; mais le succès est infaillible. 
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C'est bien dommage que je me fasse yieux et que 
j'aie la poitrine si délicate. Le rhume m'échine. 

Vous vous souvenez que dans le temps nous avions 
fait, en collaboration avec Thomme au béton, de Saint- 
Denis (je ne me rappelle plus son nom) un projet d'eX" 
position perpétuelle, dont le siège devait être au Palais de 
rindustrie. C'est au prince Napoléon, qui me l'avait 
demandé, que j'ai remis ce travail. Il paraît que notre 
idée vient d'être reprise en sous-œuvre, mais avec force 
amendements. Bref, on Ta dûment châtrée pour qu*elle 
ne fît pas d'enfants. Qu'est-ce que tout cela? Qu'en au- 
gurez-vous? Est-il écrit que l'Empire gâtera tout ce 
qu'il touche?... 

Adieu, je vous serre la main. 

P.-J. Froud^on. 



tm GORBESPONDANGK 



ItOTOBluN fovt 



A M. THÉODORE DE FIRCKS 



Je suis on ne peut plus obligé de la peine que tous 
vous êtes donnée à mon intention ; mais, puisque la 
chose vous intéressait, j'ai la satisfaction de vous 
apprendre A mon tour que je puis me passer des ren- 
seignements que vous ayiez d*abord conçu Tespoir de 
me procurer. Suivant mon habitude, ne pouvant inter* 
roger les hommes, j'ai demandé aux faits eux-mêmes 
la raison des faits, et je n*ai pas eu de peine à la décou- 
vrir. Quoi qu'aient pensé à cet égard, en Tan 1772, 
Catherine et Frédéric, je puis, sans dommage pour 
rhistoire et pour ma thèse, l'ignorer; peut-être même 
vaut-il mieux que je ne dise rien de leurs motifs. Je 
ne veux pas paraître défendre leur cause. 

Je suis enchanté de ce que vous m'apprenez de l'ou- 
vrage de M. Schmitt, que je ne connais point. 

J'étais arrivé, par mes propres raisonnements, à con- 
clure qu'à Frédéric II avait dû appartenir l'initiative 
de ce démembrement; que la chose entrait dans sa 
politique ; que la Russie, quoi qu'on ait dit depuis, y 
avait beaucoup moins d'intérêt, et que le vrai coupable^ 
en tout ceci, devait avoir été l'homme qui créa la 
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Prusse, la consolida par cette affreuse guerre de Sept- 
Ans, et y mit la dernière main en se débarrassant de 
voisins indisciplinables et peu sûrs, les Polonais. Je 
lirai donc arec plaisir les citations de M. Schmitt; et 
puisque vous me faites offre de service, j'accepte volon- 
tiers la communication de votre exemplaire, que j'aurai 
l'honneur de vous reporter moi-môme un de ces soirs, 
après lecture^ Si Touvrage en vaut la peine, je me le- 
procurerai; sinon, je me bornerai à extraire ce qui 
suffit à mon objet. 

Bien reconnaissant de vos peines, je vous salue^ 
monsieur, affectueusement. 



P.-J. PuDVBnox. 
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llzelles, 9 noTembra 1861 



A M. THÉODORE DE FIRCKS 



Monsieur, je yoiis suis bien obligé de la peine que 
vous prenez de me fournir tous les renseignements dont 
j*ai besoin sur votre histoire nationale. Je savais comme 
tout le monde que la légitimité de Paul I*', je veux 
dire sa descendance de Pierre III, était aussi sujette à 
caution que la vertu de M">* Gathinka, sa mère; mais 
j'ignorais qu'il fut aussi positivement sorti de la cuisse 
d*un Soltikoff, ce qui me fait retomber d'Allemagne en 
Russie. Ces détails sont toujours bons à connaître, ne 
fût-ce que pour s'épargner une de ces bévues auxquelles 
les gens de plume et papier de mon espèce sont natu- 
rellement trop sujets. 

Au reste, j'étais de moi-même, et depuis notre der- 
nière entrevue, parvenu à des conclusions plus con- 
formes à la vérité. En dernière analyse, Thomme 
appartient à la nation au milieu de laquelle il a été 
engendré et élevé; la génération et tous ces accidents 
n'entrent que pour une faible part dans la constitution 
anémique de l'individu. Sous ce rapport, je trouve dans 
le système de M. Michelet, cherchant dans les traits et 
le sang mêlé de Charles-Quint l'explication de sa poli- 
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tique, beaucoup trop de conjectures, et de conjectures 
inutiles. — Charles-Quint, né et élevé à Gand, dans le 
pays le plus catholique de TEurope, fut catholique 
comme personne; — empereur et héritier de Charle- 
magne et de Frédéric II, il deyait défendre le catholi- 
cisme contre Thérésie, et en môme temps faire opposi- 
tion au pape; placé, par cette situation, à rebours du 
courant du siècle, il devait échouer presque partout 
malgré son génie, et mourir dégoûté des affaires, ce 
qui lui arriva. 

Cette manière d'envisager la politique des princes 
me parait beaucoup plus vraie que celle qui se déduirait 
de la généalogie : sous ce rapport, je tiens la maison 
souveraine de Russie pour russe et très-russe, malgré 
tous ses croisements germaniques. 

Que se passe-t-il à celte heure en Pologne ? Les 
Lithuaniens, Yolhyniens et Ruthéniens sont-ils tran- 
quilles? Qu'est-ce qui leur prend donc à cette heure, 
après avoir lutté quatre cents ans contre fa Pologne, 
de Jagellon à Poniatowski, après avoir opéré de leurs 
propres mains leur réunion à la Russie, de se rattacher 
à leur ancienne ennemie ? Faut-il que je croie tous les 
Slaves de tête aussi légère que les Polonais ? ou bien 
y a-t-il présentement quelque autre cause ? 

Décidément il y a parti pris, à Paris, dans un certain 
monde, de plaider pour les Polonais. — Moi qui crois 
avoir, ainsi que la démocratie sociale, un intérêt dia- 
métralement contraire à cette intrigue, je persiste dans 
mon sentiment et me prépare à publier, sur ce sujet, 
mon opinion motivée^ comme nous disions en 93. 
Je vous serre bien affectueusement la main. 

P.-J Proudhon. 

CORRUP. XI. 18 



S74 ^ <xmffi2Spœa»iNGE 



Brmenes, 15 novembre f86i. 



A M. MAURICE 



Mon dier Mauiloe , non, je ne tous tiens point 
/^ancnne d'être resté quelque temps sans m'écrire ; je 
connais assez yotre cœur, et ne suis pas si ombrageux. 
Je pensais justement que vous attendiez ma rentrée en 
France, et que peut-être vous vous proposiez de me 
voir à Paris; je savais, d^'ailleurs, que vous étiez occupé 
de bâtisse, et \m homme qui Mtit ne songe plus à 
écrire. Tranquille sur votre santé, je ne pensais à rien 
autre, d'autant moins que, de mon c6té, je formais 
toute sorte de projets et n'écrivais pas non plus. 

Enfin, j'ai reçu votre lettre du 10 courant, qui m'a 
fait grand |)laisir, et m'a rappelé en même temps à 
moi-*méme, c'est-à-dire à mes correspondants , et par 
conséquent à vous. 

Oui, je comptais, îl y a bientôt un an, opérer mon 
déminageraeat en octobre ; j'avais môme pensé à faire 
un voyage de fourrier, en mai ou juin, pour préparer 
les logements. Rien de tout cela ne s'est fait, je ne pars 
point; il est même possible que je reste encore à 
Bruxelles toute l'année prochaine. D'abord , le travail, 
deux publications successives , de nouvelles études 
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commencées, et que je désire terminer en Belgique, 
m'ont retenu jusqu'en septembre. Cette époque arrivée, 
j*ai dû calculer que ma rentrée me coûterait au moins 
une quinzaine^ de cents francs ; que la ¥ie à Paris, 
m'y établissant à nouveau, me reviendrait « au moins 
pour un temps, plus chère qu'à Bruxelles; que j^e 
n'étais pas en mesure de faire un sacrifice de deux 
mille francs pour la première année, et qu'il était plus 
prudent d'attendre encore. Outre les avances que 
m'avaient faites MM. Garnier frères, et dont je reste 
chargéjj'avais contra<:té quelques dettes que j'ai payées, 
1,800 francs environ. Ce qui me reste, valeurs à 
échéances plus ou moio^s longues sur Hetzel , suffira 
poujr passer l'année 1862; situation passable, mais 
qu'il ne faut pas compromettre par trop d'empresse- 
ment Que j'obtienne donc, pour l'année qui va com- 
mencer,, un ou deux succès, j'aurais remboursé 
Garnier et peut-être augmenté mon avance; alors je 
pourrais sox^er à d& plus considérables liquidations. 

Ainsi que j.e vous l'ai, annoncé après la saisie de mon 
livre Dt la JusticCt j'ai recommencé courageusement ce 
que j'avais entrepris, de faire face à tout et d'acquitter 
mes dettes par mon travail. Cela ne va pas vite, mais 
cela vient^ et si les temps étaient moins durs, si la vie 
étail^ moins chère, si le gouv^nemeot impérial rendait 
un çeu plus la main, je pourrais encore sortir d'em- 
barras de boime heure« 

Mon travail, sur l'Impôt a obtenu à l'étranger un 
grand succès d'opinion ; à Paris, on m'écrit qu'il ne 
réussit guère moins. Toutefois, il me produira peu de 
chose. L'édition belge, tirée à xkuxmille^ dont mille 
livrés à pria d$ revient aux Suisses » a nui à l'édition de 
Paris, de laquelle il n'y a, à l'heure où je vous écris, 
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que deux mille quatre cents partis sur trois mille. Ce 
seront donc cinq mille exemplaires distribués, ce qui 
est beau pour un livre sérieux. — N'oubliez pas que 
j'ai un collaborateur qui prend une part, le tiers, de 
mes droits d'auteur, en sorte que je ne compte pas tirer 
plus d'un millier de francs , mille deux cents au plus, 
de ces cinq mille. 

Maintenant, je crois pouvoir compter sur un public 
fidèle en Belgique, en Suisse, en Allemagne, en Russie, 
et partout à l'étranger; il n'y a que l'Angleterre qui ne 
lise point. En France, si ma popularité diminue parmi 
les démoc soc^ le public instruit m'accueille mieux 
qu'autrefois; au total, je crois pouvoir compter en 
moyenne sur trois mille acheteurs. Telle est ma situa- 
tion ; avec cela , je pense non-seulement pouvoir vivre, 
élever mes filles, mais tout payer. Vous savez que dans 
le métier d'écrivain il y a des succès qui sont des coups 
de fortune ; qu'il m'en arrive la moitié d'un et c'est fait. 
Ce qui est certain , c'est que Garnier d'un côté, Hetzel 
de l'autre, me demandent de la copie à cor et à cri, pen- 
dant que de Lausanne on m'écrit pour me demander 
des correspondances. Enfin, je suis, après tant de bal- 
lottages, tant d'antipathies^ bien numéroté ; il ne s'agit 
plus que de travailler et fournir. Pour cela, il faut de la 
santé et des forces, et, il faut l'avouer, c'est ce qui 
commence à broncher. Vous souvenez-vous de mon 
fige? Cinquante-trois ans au 15 janvier 1862. Il n*y a 
plus à plaisanter ; il faut profiter de mon reste ; dix 
années de bon travail, si le bon Dieu le veut, après 
quoi je crois que je pourrai me reposer. 

Je n'ai pas eu connaissance de l'affaire de M"* R***, 
je lis si rarement la Presse et le Temps, que je reçois, 
que la nouvelle, à supposer qu'ils l'aient donnée, a bien 
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pu m'échapper. Aussi, je voudrais connaître le nom du 
jeune homme [Tourne, ou Tournier, ou Toumns)^ que 
je n'ai pu lire dans votre lettre. Je savais depuis long- 
temps que la réputation de capacité de R*** était fort 
usurpée : il vient d'y mettre le comble en affichant sa 
fille. Voilà donc où en est la famille chez nos honnêtes 
gens! Les filles se font enlever, et les pères plaident 
en dommages-intérêts!... 

A propos de procès et de jury, avez-vous lu que le 
jeune Lambert (Alexandre) avait été condamné en 
Algérie, pour un article publié dans un journal ? — Je 
sais que ce jeune homme, qui paraissait \m peu niais 
dans son enfance , ahuri qu'il était sans doute par son 
père et sa mère, est im gentil garçon, spirituel, faisant 
bien les couplets , et de sentiments généreux. Si vous 
savez de lui quelque chose, faites-m'en part. Je crois 
qu'il vaut mieux que ses oncles, et ne tient pas du tout 
de ce côté-là. 

De quel prote de Bintôt me parlez-vous? Est-ce 
Huguenet que vous voulez dire ? — Je l'aime aujour- 
d'hui comme il y a vingt ans. Excellent homme. 

Bonjour, cher ami; vous ne sauriez croire l'effet 
que produisent sur moi les lettres qui me viennent de 
vous, et du pays en général. Il me semble pour un mo- 
ment m'y revoir, et je rêve toujours d'aller me loger 
quelque part dans la banlieue, avec jardin, verger, 
potager, vache, etc. Quand pourrai-je seulement aller 
vous voir? 

Ma femme va assez bien ; mes filles sont rentrées à 
l'école; l'aînée commence à rendre quelques services. 
Je vous serre la main. 

P,-J. Proudhon. 
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Ixelkt, ^ norembr* i8tl. 



A M. DELARA.GEAZ 



Mon cber Delarageaz, depuis que m'est arrivée Toiro 
excellente et toujours Inen amicale lettre du 1 8 octobre, 
j'ai été, suivant mon habitude au commençaient de 
chaque hiver, indisposé par un rhume catharral qui Be 
m'a pas permis d'abord de vous répondre. Puis l'en- 
combrement est arrivé avec les réflexions, ei aujour- 
d'hui je ne suis encore ni à jour, ni au clair. Votre 
lettre contient pourtant ime foule de dioses qui exigeât 
réponse de ma part, malheureusemesit je crains que le 
délai que j'ai dû prendre ne rende pas cette répcmse 
aussi catégorique que vous la souhaitez. 

Les événements rapportés par les journaux depuis 
quinze ou vingt jours entraltient ma pensée; je prends 
votre lettre par la fin. — Il est donc écrit que la Suisse 
ne pourra vivre en paix avec notre gouvernement impé- 
rial. Un jour c'est la Savoie, une autre fois ce 'sont des 
provocations bonapartistes ; hier c'est un médaillé qui 
a été battu par un Yaudois, maintenant il s'agît du 
Dappenthal et on craint pour Genève. Combien 
M. Fazy doit être mortifié de ses relations avec les 
Tuileries! Combien la Suisse doit regretter sa prise 
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d*armes de 1838 en faveur de son h6ie d*Amenberg I 
Combien, enfin, vous devez vous dire que la scission 
avec la Prusse, à propos de Neuchâtel, était préma* 
turéei... Chose étrange, la maladie impérialiste et 
jacobinique que l'étranger reproche à la France, règne 
pourtant sous des formes plus ou moins accusées ; on en 
découvre encore aujourd'hui les traces partout en Bel- 
gique et sur le Bldn ; quand vous étiez prêts à com- 
battre pour votre co-bourgeois de Thurgovie, vous ne 
songiez guère que par cette manifestation contre le 
gouvernement de la paix à tout prix, que nos soi-disant 
démocrates vous avaient appris à mépriser, vous défen- 
diez la cause de l'absolutisme impérial, du régime des 
annexions; quand vous réclamiez VajfroMAissemêfU de 
Neuchâtel, que le roi de Prusse n'opprimait point, vous 
ne songiez pas davantage que vous sacrifiiez au plaisir 
d'une démonstration anti-monarchique, ime alliance 
utile, et, selon moi pas du tout dangereuse. Mais, après 
1848, il y eut surcroit de haine à la roj/auU parmi les. 
citofyensde la France; l'imitation gagna partout, et le 
résultat a été, en ramenant la dynastie du grand 
homme, de faire douter le monde de la République et 
du parti de la liberté. Tant il est vrai que le monde est 
encore mené par des mots et des couleurs ! 

Je ne sais si le gouvernement impérial songe à s'em- 
parer de Genève, j'aime à supposer que non. L'an- 
nexion de Genève, tout comme celle de la Belgique 
serait en ce moment un casu$ leïli universel. Les puis- 
sances, à ce que je crois, ne veulent ni ne peuvent 
tolérer d'annexions. Mais vous savez que la poUtique 
internationale n'est pas encore régie par le droit pur; 
que deux ou trois nations peuvent toujours, en s'unis- 
sant, paralyser le mécontentement des autres et se 
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passer des augmentations de territoire réciproques. A 
ce point de vue et en considérant sur la carte la posi- 
tion de Genève, je vous avoue que je ne puis m'empô- 
cher de concevoir pour l'État de M. Fazy, de véritables 
alarmes. Genève est enclavé, à tel point que cette 
enclave peut passer pour une anomalie, une gêne^ ce 
qui suffit pour motiver une incorporation, sauf décision 
par les armes. Âh I les Savoyards ont fait bien du mal ; 
ils en sont punis à cette heure et se frappent la poitrine. 
Malheureusement le repentir ne guérit pas le mal 
accompli, surtout celui causé au prochain. Quelle stu- 
pidité à ces marmottes de n'avoir pas compris que leur 
véritable destination était de devenir un canton suisse. 
Mais messieurs du clergé ne Font pas voulu; le clergé 
qui gâte tout ce qu'il touche, ne produit que trouble 
et désastre partout où il se môle; qui a provoqué les 
massacres du Liban; oui pousse aujourd'hui le paysan 
polonais à la révolte; qui a fait la séparation de la 
Belgique d'avec la Hollande, au désespoir de la nation; 
qui a sanctionné le coup d'État du 2 Décembre ; qui 
vous a valu le voisinage de la France à Thonon, etc? 

Quoi qu'il en soit et si graves que soient les appré- 
hensions de la Suisse à l'égard de Genève, je crois que 
vous devez éviter le plus possible de manifester votre 
susceptibilité, et de vous montrer, môme en apparence, 
agresseurs. Arrangez-vous pour que le bon droit soit 
de votre c6té et ne vous hfttez point de paraître en 
armes. Fuyez les déclamations et les manifestations. 
Faites- vous, si possible, de solides alliés, et une bonne 
fois débarrassez- vous de ces plats et odieux jacobins 
dont l'imitation comme l'alliance ne peuvent vous con- 
duire qu'à l'asservissement. Regardez ce qu'ils ont fait 
en Italie. Ils canonisent Manin ; ils applaudissent Gari- 
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baldi ; ils toastent avec M. Ratazzi à runité de Htalie ; ils 
demandent Tévacuation de Rome, et cependant ils ont 
parfaitement pris la Savoie et Nice ; les voilà qui ambi- 
tionnent Gtenève, et ils prostituent à ces annexions le suf- 
'^ frage universel comme si une nation pouvait voter contre 
sa propre existence, voter sa propre servitude. Les jaco- 
bins se moquent de la monarchie de Léopold ; mais pour 
envahir la Belgique, ils applaudiraient, soyez-en sûrs, 
à une réunion de la Lombardie à TEmpire; qui sait si 
la réunion de Genève n'entre pas dans leur prévision ?. . . 
Et remarquez que ces gens affîchent de déclamer contre 
le droit de laforce^ qu'ils prennent dans le mauvais sens, 
parce que leur conscience est incapable d'en concevoir 
la raison et les limites. Arbitraire pur^ voilà, il faut bien 
le dire, toute la politique de nos démagogues, incapa- 
bles d'avoir des princi})es, et toujours gouvernés comme 
sous Robespierre, par les intentions. Ce serait une chose 
utile si, sur tous les points de l'Europe, les amis de la 
liberté et du progrès, les vrais républicains, se sépa- 
raient hautement de cette secte. 

Je partage entièrement votre manière de voir sur les 
religionnaires de toute couleur à qui il plaît de se poser 
en Église et qui, à ce titre, réclament protection, publi- 
cité et, qui sait? peut-être des appointements. La Charte 
de 1830 disait : chacun obtient powr son culte la mime 
protection. Mais l'histoire de France sert de commen- 
taire à cette maxime : cela signifie que l'^e^i^^^^a»^^^, 
révoqué par Louis XIV, a été rétabli par la Révolution, 
qu'on ne brûlera plus les juifs ; qu'on leur reconnaîtra, 
ainsi qu'aux protestants, les droits civils et politiques ; 
et, attendu que la nation ne croit pas pouvoir se passer 
d'enseignements religieux, que les ministres de tous 
ces cidtes, jadis en guerre, recevront un traitement de 
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rÉtat. Mais jamais on n*i. iroolu dire qae ks aouTeauj: 
fondateurs de culle seraient admis au partage ; ce secaût 
reccmimenoer Les disputes, sortir de Vmikffkmu légale, 
en. un mot rétrograder. Le législateur s'abstient de |Hro- 
noneer sur la vérité de la réyélation chrétieniie, par 
convenance» mais iln'admettra pas ceUe deSvedenbocg 
ou du spiritisme; ù Télat des choses ToUige i mae 
ezeq>tion en fayeur des vieux cultes, il est clair que 
cette exception implique la règle, qui est que la kâ ne 
reconnaît pas de relations surnaturelles et traite les reli* 
gionnaires comme suborneurs et fripons et les punit 
comme les prétendus sorciers ou magiciens. 

Laissez chaque individu croire ce qui lui plaira, et 
pratiquer comme il l'entendra; mais, attendu que les 
ministres du culte établi sont des fonctionnaires de 
rstat, qu'en dehors d'eux il n'y a pas de service public 
religieux connu, que le reconnaître serait introduire la 
discorde, l'intrigue et toute espèce de jonglerie, défrise 
énergique de faire profession pubKfuâj et mème^ si les 
réunions secrètes amènent du désordre, de s'assembler 
clandestinement. Ne doutez pas de votre droit à cet 
égard, n'hésitez pas. Que les objections ne vous étour- 
dissent point; la contradiction, l'illogisme qui peuv^it 
ici se rencontrer ne viennent pas de vous» Quoique 
vous fassiez d'ailleurs, vous seriez dans l'illogisme et la 
contradiction. Mais vous avez un droit et \m devoir qui 
est, en laissant les individus libres, d'empêcher la pul- 
lulation de ces sectes de ténèbres, vraies maladies 
venimeuses des sociétés. 

Je ne puis pas, cher ami, satisfaire à votre désir 
touchant ime correspondance hebdomadaire, pour deux 
raisons décisives que je vais vous soumettre : la pre- 
mière est que je suis surchargé de travail, et qu'une 
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cori6(q[>(»idance à soigner me serait impossible; la 
seconde est que me sextant en Iil)erté, j'userais infail- 
liblement dans mes appréciations de toute ma Uberié, 
ce qui me mettrait bientôt en opposition avec la poli- 
tique française, me ferait arrêter ou expulser (je songe 
fiérieusement à rentrer en France] comme pactisant avec 
r^anger* 

Tout 08 que je pourrais, serait» à Toccasion et sur 
des questions spéciales, de vous donner mon opinion mo- 
tivée sur une question posée, oj^nion que vouspourriez^ 
publier oa ne publier pas, à votre convenance. Dans 
ces cas-là, vous me feriez parvenir les documents néces- 
saires, je les examinerais et vous livrerais mon senti- 
ment motivé en fait et en droit; mais encore faudrait-il 
que cela pût être fait en quelques pages, comme un 
article de critique ou de variétés dans un grand journal. 
Je ne pourrais aller jusqu'à composer des brochures et 
des livres. 

Vos nouveaux constituants vous donnent du tintùin^ 
il ne faut pas trop vous en effrayer. Cela tient à la 
maladie du siècle. Chacun se croit en mesure de faire 
une Constitution et de doubler la liberté et le bien-ôtre» 
En cela, les réformateurs sont de bonne foi. Mais à 
répreuve il arrive presque toujours que Ton a diminué 
les garanties et augmenté les dépenses, ce qui s'ex- 
plique par cette considération qu'une Constitution poli- 
tique doit être autant que possible, chose donnée par la 
nature, créée spontanément, vivant d'elle-même et 
partant conciliant tout; tandis que les Constitutions 
imaginées de toute pièce, dérangeant tout, contredisant 
tout, redressant tout, renouvelant tout, exigent ipso 
facto, des sacrifices considérables de liberté et d'argent 
pour leur installation et leur maintien. 
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Le grand art de la politique est de faire tourner ce 
qui existe au plus grand avantage du présent et de 
l'avenir ; ce à quoi la connaissance des systèmes peut 
fort bien servir, mais ce qui exclut précisément Tintro- 
<luction en plein de tout nouveau système. Je conclus 
qu'il ne faut pas trop rabrouer les novateurs, ni les 
repousser ; il faut les surveiller, s'ils tiennent le gou- 
vernement, et s'ils ne l'ont pas, les inviter au besoin à 
s'expliquer; après tout, il en coûtera toujours quelque 
chose à im pays pour assurer ses libertés et ses droits ; 
et le pire serait de se montrer intraitable et inacces- 
sible aux idées. 

J'ai reçu quelques feuilles contenant les débats de 
votre assemblée; je n'ai pas encore pu les lire. 

J'ai reçu également un petit paquet renfermant la 
brochure de M. X*** et une autre que je n'ai pas lue 
davantage, faute de temps. 

Je vous remercie de tous ces envois et vous promets 
d'en faire mon profit. 

Je vous salue, cher monsieur Delarageaz, bien cor- 
dialement et vous prie de me considérer comme un 
ami de votre pays autant que de votre personne. 
A vous de cœur. 



P.-J. Proudhon. 
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Ixelles, 15 novembre 1861 



A M. BERGMANN 



Mon cher Bergmoniii j'ai reçu, en temps voulu, ta 
lettre du 30 octobre. 

Je suis ravi que mon travail sur V impôt ait été de ton 
goût. C'est la première théorie qui ait été publiée sur 
la matière; je crois môme pouvoir dire que c'est la 
première théorie, vraiment exacte et complète, qu'ait 
produite jusqu'à ce jour l'Économie politique, puisque 
je ne puis ici parler de mes propres élucubrations, ou 
trop condensées, ou demeurées à l'état de critique. C'est 
quelque chose de semblable que je médite depuis long- 
temps sur la division, du travaillou foret de collectiviti^ à 
peine ébauchée par A. Smith et ses successeurs, sur la 
répartUion de la richesse, dont la question du libre^ 
échange n'est qu'un, cas particulier, sur les monnaies 
(Théorie du crédit ^ de la circulation, de V escompte); 
enfin sur cette malheureuse propriété, dont il faut bien 
comprendre que je veux tout à la fois maintenir l'ins- 
titution et la définition, deux choses qui semblent 
incompatibles. Je passe sous silence le reste. 

Un mot encore à propos de ce chapitre Y qui, me 
dis-tu, t'a frappé. C'est ce même chapitre, ainsi que 
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quelques autres solutions analogues que je tiens en 
réserve, qui m'a fait concevoir que le vrai principe 
universel de la philosophie, principe qui touche éga- 
lement aux mathématiques, à la mécanique, à la 
logique, à Testhétique, est la nation de Justice, égalUé, 
éguaiion, équilibre, harmonie, tous termes synonymes 
bien qu'ils répondent à des points de vue divers des 
choses, et dans lesquels se trouvent unis la conscience 
et Tentendement, raison pratique et raison spéculative, 
le réel et l'idéal, la loi de l'univers et la loi de l'huma- 
nité. Je ne sais si en cela je me trompe, mais, erreur 
ou non, je te le dis, pour que tu aies la clé de tout le 
mouvement de mon esprit depuis vingt-cinq ans et de 
cette agitation en apparence ambitieuse qui m*a fait 
toucher à tant de choses, essayant de tout, et, en défi- 
nitive, ramener tout au droit, aux sciences sociales et 
économiques. Tu sais qu« ce n'est bien souvent qu'à la 
fin de sa carrière que Thomme est compris; jusqtr'â ce 
qu'il ait dit son dernier mot, il est ou parait embrorriHé, 
inintelKgible. Lui-môme ne se connaît pas toujours. 
Maintenant, je puis te le dire, tu as lu mon dernier 
mot, comme philosophie et science; quoi que je 
découvre par la suite, je ne t'apprendrai, philosophi- 
quement, rien de plxis. Tu connais ton homme. 

J'ai déjà obtenu quelque satisfaction positive du fait 
de ce que j'appellerai, si tu veux, mon idée. Ma ThtorUi 
itf rikpdf plaît généralement ; c'est grâce à elle que le 
Conseil d'État du canton de Vaud vient d'écarter toutes 
les utopies financières ou fiscales dont il^tait assailli,, 
si bien que j'ai le plaisir de me voir aussitôt appliqua 
que compris. Et, en effet, si ma plnlosôphie g&iérale 
est vraie, objective et subjective tout à la fois, spécu- 
lative et pratique indivisiblement, il en devra être ainsi 



à etmqtie démondiraticm qu6 je fourznrsi, potrrvu 
qu'oSesoitjtrste. 

Presque to me parito de rintention où tu es de t« 
résuimer toi-Tiiôme, j-ti cru devoir, en quelques mots, 
te dire ce qu'il en est de ma propre pensée. Ce que lu 
viens de lire, sansètreun résumé, et tout spécial d'*dp- 
parenee que je Taie écrit, contient pourtant le pivot de 
tout ce que je pense et veux depuis que nous nous con- 
naissons, mais qui, je dois Tavouer, ne m'était pas 
apparu jusqu'à ces demîèrea années avec autant de 
netteté. 

Est-ce que je n'ai pas déjà répondu à ta question 
reJative à une chronijne de guimaine^ Je croyais t'en 
avoir écrit. Je crois le projet excellent, ■ mais, quant à 
moi, jusqu'à nouvel ordre, inexécutable. J'ai là un amas 
de notes classées par cat^ories et dossiers, une suite 
d'opuscules, tous de soixante à cent cinquante pages 
d'étendue, deux cents au plus, que j'ai besoin de 
publier, d'abord pour ne pas avoir perdu mon temps, 
puis parce que j'ai besoin de mettre de plus en plus 
mes lecteurs au courant de mon idée, faute de laquelle 
ils ne suivraient pas bien ma chronique. Songe que la 
meilleure part de mes travaux s'est consumée en cri- 
tiques et polémiques, que sans ces critiques^ qui n'inté- 
ressent pas autant le public que moi-même, je ne serais 
pas parvenu à me reconnaître; qu'à ce moment où je 
crois enfin tenir le fil de mon labyrinthe, j'ai besoin de 
le faire visiter à mes lecteurs, après quoi il me sera 
possible de reprendre la critiqua quotidienne ou men- 
suelle des faits contemporains. Je sais bien que le 
temps presse, mais je n'y puis rien. Que veux-tu? J'ai 
étudié tard et seul; j'ai fait, comme il arrive à tout 
pionnier solitaire, beaucoup de besogne inutile ou que 
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du moins j'aurais pu m'épargner si j'avais été mieux 
instruit ; aujourd'hui, les événements semblent nous 
dépasser, mais ils ne sauraient Caire que je dusse 
omettre l'exposition des lois qui, selon moi, les 
expliquent. 

Je n'irai pas à Paris cette année. J'ai calculé que 
l'état de mes finances ne me permettait pas de dépenser 
1,500 francs au moins qu'exigera mon déménagement; 
ajoute qu'en ce moment je suis pressé par le travail et 
que je préfère ajourner ma rentrée plutôt que de 
retarder certaines publications. J'ai envoyé en consé- 
quence mes fiUes à leur école, et au lieu de mettre nos 
meubles en vente, nous avons dû en acheter de nou- 
veaux. Je visiterai la France à la belle saison, et je 
préparerai alors, comme un fourrier, mon nouveau 
logement. D'ici là, tu auras de mes nouvelles. 

Tu ne me dis rien de ta femme, je suppose donc que 
tout va bien chez toi. 

Bonjour, cher ami, et santé. 
Toto Mimo tuMS. 



P.-J. Proudhon. 
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Bruxelles, 21 novembre 1861 



A M. THÉODORE DE FIRCKS 



Monsieur, votre complaisance est inépuisable, et 
comme je ne pense pas pouvoir me donner cette 
semaine le plaisir de vous aller voir, toutes mes soirées 
étant prises, je me trouve dans la nécessité de vous 
adresser une petite question. J'ai lu avec grand plaisir 
votre quatrième étude; il y a des choses bien senties et 
d'autres non moins bien raisonnées. Je ne vous dis rien 
de votre projet de reconstitution de la noblesse russe. 
Vous croyez qu'une aristocratie est nécessaire à xme 
monarchie, et moi, indépendamment de mes préfé- 
rences républicaines et démocratiques, je vous avoue 
que ce point ne me parait pas démontré, et que je ne 
voudrais pas jurer que la Révolution économique et 
sociale accomplie en France, elle ne se consolidera pas 
par une monarchie. Mais laissons ces spéculations qui 
ne sont pas en ce moment ce qui m^occupe. 

Je n'ai pas trouvé dans votre brochure (sans doute 
parce que vous n'aviez pas à vous en occuper), je ne 
trouve pas dans Lelewel, Mieroslawski et autres, la 
réponse précise à cette question : 

La propriété en Russie, en Pologne, et généralement 

COBRESP. XI. 19 
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chez les Slaves, est-elle aujourd'hui, était-elle hier, — 
je ne parle pas d'il y a huit cents ans, — aUodiale ou 
féodale? 

En autres termes, le domaine ou la terre du noble 
est-elle, à sa mort, divisible entre tous les héritiers et 
aliénable^ ou bien est-elle réservée à Tainé, sauf quel- 
ques cadeaux à faire aux frères et sœurs ? 

Existe-t-il une loi en Russie, en Pologne, en Li- 
thuanie, etc., qui prescrive quelque chose à cet égard, 
ou n'y a-t-il que des coutumes? 

Telle est ma question. 

Je vois bien par votre brochure que par le fait de 
rémancipation des seîfs, la bourgeoisie acquiert le 
droit d'acheter toute e<?pèce de propriété foncière, ce 
qui constitue un caractère allodial ; mais il me semble, 
d'autre part, vous avoir entendu dire que vous étiez ûh 
d'un père dont la fortune ôvait passé au frère aîné, et 
je vois que vous proposer aujourd'hui, dans l'intérêt de 
là dasse noble, de refotmer les majorats. Tout ceci est 
de nature féodale. 

Le caractère du fief, qu'il soit placé en Slavie, en 
Germanie ou en Angleterre, c'est, comme vous savez, 
monsieur, Vinditisibiliti^ VimliénMUiéy la prîmogé-* 
ffUure. Où en étiez-vous en Russie avant le décret 
d'émancipation? Voire père aurait-il eu le droit de par- 
tager son bien entre ses enfants ou de le vendre? 

Je crois avoir entendu parler de ventes de serfs en 
àième temps <|ue de terres; dans ce cas, le servage 
serait oombiné avee Talleti qui de da nature y répugne. 

Peur eotnpléler ma questioi^, je voas rappellerai qtJB 
NapoMôû I«^, en créant le roi de Saxe duc de Varsovie, 
donna le code civil de France AtDt Polonais. Les 
pÊjmtiê polonais, d^èprès cek, m sottt plus setâ de 



droit ; les biens nobles sont des alleux, c'est-à-dire 
des propriétés divisibles, aliénables et non soumises à 
la primogénitura Cependant, nous voyons que la 
noblesse polonaise a la vie plus dure que la République 
polonaise, et qu'elle tient bon, aussi bien devant le 
Code français que devant Tannée du tsar et sa police. 
Où en est-elle donc? Que se passe-t-il? Point de 
noblesse sans fief, sans substitutions ou sans majorais. 
Dites -moi, je vous prie, sous quel régime vit cette 
noblesse en ce qui touche la propriété ; sa situation est- 
elle la môme qu'avant 1772, ou bien si elle a changé et 
comment? 

Je suis bien honteux de vous accabler ainsi d'inter- 
rogations, mais les Polonais que je consulte, outre que 
leurs idées sont assez confuses, ne tiennent pas préci- 
s^nent à faire d& la lumière, et moi j'ai besoin de bien 
voir, parce que j'ai besoin de tout dire. Dix lignes de 
réponse, par oui ou non, s'il vous plaît. 

Je vous serre bien afibctueusement la main, et suis 
tout vôtre. 

P.-J. Proudhon. 
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Bruxelles, 21 novembre 1861, 



A M. GRANDCLÉMENT 



Monsieur, je n'ai lu qu*bier le petit manuscrit, en 
cinquante-sept pages, deux cent soixante-onze para- 
graphes, que yous m'ayez fait Thonneur de m'adresser 
le 2 septembre dernier. Ne soyez point surpris si j'ai 
été si longtemps à prendre connaissance de yotre 
œuvre ; je n'ai malheureusement pour vivre que ma 
plume, et vous sentez que mes lectures sont dirigées de 
préférence dans le sens de mon travail quotidien. Puis 
j'ai des devoirs de famille, d'amitié, de société à rem- 
plir; une correspondance beaucoup trop considérable à 
suivre; à travers tout cela, je reçois tant de journaux, 
de revues, de brochures, qu'il m'est difficile de m'y 
retrouver et très-pardonnable d'en négliger la plus 
grosse part. 

Enfin, j'ai eu la main heureuse hier soir, et j'ai lu 
tout d'un trait votre manuscrit. J'aurai peut-être à 
vous faire çà et là, monsieur, quelques observations de 
détail, j'aime mieux vous dire tout de suite que je vous 
remercie sincèrement. Je ferai mon profit de vos idées, 
je vous le promets; en vous écrivant ces lignes, j'en- 
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tends bien vous donner un gage de ma reconnaissance 
et un témoignage de la pensée que vous m*aurez sug- 
gérée. Oui, yous avez raison, on peut ramener toute la 
théorie de la propriété à deux catégories fondamen- 
tales : rdleu et le fief. Comment n*ai-je pas eu cette 
idée qui m'assiégeait cependant aussi bien que vous? 
Moi qui ait tant parlé du droit diyin et féodal, des prin- 
cipes de 89, de Fautorité, de la hiérarchie, de la coordi- 
nation des fonctions, de l'équilibre des pouvoirs, de 
tant de choses enfin que j*eusse pu souvent résimier et 
formuler d'un mot, en les ramenant soit au fief, soit à 
Talleu? J'étais sur le chemin, mais faute de certaine 
habitude de praticien, de rubriqueur, la formule ne me 
vanait pas : ïalleu^ le fief. 

Cependant, tout en vous rendant grâce de cette heu- 
reuse indication, je dois vous faire observer, monsieuti 
que vous n*avez pas été tout à fait juste à mon égard, 
quand vous me reprochez, page 18, de n'avoir par. 

CONCXU. 

J'ai conclu dès 1848 et dans votre sens, quand j ai 
présenté V Organisation du crédit comme le pivot de 
toute réforme économique, car, sans la propriété allo- 
diale, point de crédit. 

J'ai conclu dans mon livre De la Justice^ troisième 
étude, quand j'ai expliqué que la propriété se légiti- 
mait par la réciprocité et l'équilibre, — et je viens de 
conclure dans ma Théorie de T Impôt y que peut-être 
n'avez-vous pas lue, en défendant le principe d'hérédité 
(ce que j'avais déjà fait en 1845 dans mes Contradictions 
économiques) et en faisant pivoter tout le système fiscal 
sur la rente foncière, que je laisse d'ailleurs aux mains 
des propriétaires, ce qui implique toujours le principe 
allodial. 
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Si vous ne m'eussiez envoyé votre travail qu'au mois 
de janvier dernier, au lieu de me le faire parvenir en 
septembre, vous m'eussiez vu eoneclure: d'une façon plus 
explicite encore dans une étude historico-politique que 
j'achève en ce moment sur la Pologne. Aujourd'hui Je 
ne pourrai pli» invoquer ce travail en preuve dômes 
conclusions, puisqu'il ne doit venir qu'après la lecture 
que j'ai faite de votre manuscrit et que je n'entends pas 
me priver de l'avantage de cette lecture. Tout en m'as- 
similant votre travail, je profiterai, comptez-y, mon- 
sieur, de votre étude; je vous dirai même que je 
regrette de ne pas mieux vous connaître, comme aussi 
je regrette que vous ne soyez pas plus connu du public 
pour vous citer dans mon ouvrage et rendre à César ce 
qui appartient à César. 

En deux mots, c'est au moment où j'écrivais, à pro- 
pos de la Pologne, ces mots sacramentels : J$ suis pour 
V alleu contre le fief, c'est à ce moment que j'ai ki votre 
dissertation et que je me suis dit que la prioriùi de 
l'idée ne m'appartient plus. 

Teut-ètre allez-vous être surpris de me voir autant 
abonder en votre sens, moi qui ai écrit le mot fameux : 
Za propriété^ c'est le vol. Ici, monsieur, je rentre dans 
mon bien et je regagne, je le crois du moins, sur vous 
l'avantage. C'est que l'analyse que j'ai faite cte ia pro- 
priété subais^, c'est que la propriété est et doit être ce 
que j'ai dit qu'elle était, ei que cependant -elle doit faire 
partie intégrante de l'organisme social; c'est que la 
définition romaineexpliquè, mésout touteslesdiffiiouUés, 
précisément parce qu'elle est une contradiotiûn, et^ 
qu'aujourd'hui, en foumissamt un nouvel argument i 
ma critiqué, :en la donfirmant dans loutas ses parties, 
a distinction de l'alleu et du fief achève d'éclaircir toitt 
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ce qui, pour moi-môme, avait conservé quelque 
obscurité. 

J'aurai le plaisir, si vous le permettez, monsieur, de 
vous faire parvenir un exemplaire de la publication 
dont je m'occupe en ce moment. Vous y lirez quelques 
pages à la rédaction desquelles vous pourrez dire que 
vous n'aurez pas été étranger, car je me propose de les 
refaire sur une seconde lecture de votre manuscrit, et 
vous y verrez ma théorie définitive de la propriété. 

Pour aujourd'hui, monsieur, je ne vous en dirai pas 
davantage. Je vous remercie, encore une fois, de votre 
bienveillante communication; je suis assailli de tant de 
niaiseries, qu'il m'est on ne peut plus agréable de 
riendre hoamnage à l'occasion à un vrai penseur. 

Puisque vous habitez la ville dp Bourg, peut-être 
ooDnaissez-<vous M. Milliet, rédacteur en ehef du 
Jçmmal de rÂin, si je ne me trompe. M. Milliet était, eci 
1829, proie d'imprimerie à Besançon dans la maison où 
j'étais correcteur. Depuis, il est devenu gdndre d'un 
imprimeur de Bourg, sa ville natale, et journaliste. La 
âemière fois que nous nous sommes vus c'était en 1 85t. 
Esioil vivaiitî Je l'ignore. Il ne doit pas avoir plus de 
cinquanie^iiiq ou cinquante^six ans. Si tous con- 
naissez M. Milliet, et que vous ayez occasion de le ren-» 
CQUtrer, veuillez me rappeler à son souvenir. 

Je TOUS serre la maio, monsieur, bien cordialement. 



P,-tJ. PaoxjDjiQw* 
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Bruxelles, 19 décembre 1861. 



A M. GOUVERNE! 



Mon cher ami, voici une lettre pour Hetzel. Je 
suppose que vous êtes assez bien accueilli à la librairie 
de la rue Jacob, pour que, si le moment le permet, 
vous puissiez entrer en conversation soit avec Hetzel, 
soit avec son associé Belin. — Tâchez donc de causer 
un peu et de voir comment vont mes deux derniers 
ouvrages : Gruerre eu Paix et ÏImpôL — Pour moi, 
je ne puis pas prendre au sérieux les mesquines 
attaques et les indignes éreintements dont je suis 
Tobjet. Si c'était tout autre que moi, on approfondirait 
un peu plus, on parlerait avec convenance, on se 
prononcerait sur motifs; tout au moins Ton discute- 
rait. Je suis toujours regardé comme un écrivain 
excentrique, incommode, importun, déplaisant; on 
me décerne une ruade, on me pique d'im coup d'é- 
pingle ; les femmes s'en mêlent, et tout est dit. La 
démocratie jacobinique me voit avec colère, Torléa- 
nisme ne me supporte pas, la légitimité se sert de moi 
pour m'opposer aux partis rivaux, Timpérialisme se 
contente de garder le silence. Parfois, un enfant perdu 
du journalisme m'attaque, mais cela reste sans écho 
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Plus que jamais je me demande si je suis dé ce monde, 
si j'y compte, ou si je dois me regarder comme ime 
âme en peine qui revient effrayer les vivants et à qui 
ceux-ci refusent des prières. Mes succès de librairie 
suffisent à la subsistance de ma famille et à mon 
amour-propre d'auteur; mais je voudrais avoir ma 
part d'action sur les faits, et c'est de cette sphère que je 
me vois exclu. Qu'est-ce que cela veut dire, à votre 
avis? 

J'ai depuis six semaines travaillé comme un nègre, 
et ma cervelle est devenue si mauvaise que le docteur 
B*** me condamne à un repos absolu, sous peine 
d'accidents graves. 

J'aurais pourtant besoin d'achever mon travail sur 
la Pologne, qui sera singulièrement curieux et pour 
lequel je me suis passionné. Depuis trois jours je ne 
fais rien ; si cette indisposition ne se remet pas, je rêve 
d'aller tuer le temps pendant huit jours auprès de vous. 
Cela me contrarierait, parce que j'aurais voulu n'aller 
à Paris qu'après la publication de ma Pologne; mais, 
enfin, il est possible que cela arrive. Je n'en puis réel- 
lement plus. Je suis dans le même état que lorsqu'en 
1 856 je suis allé trouver Maguet, qui m'a si bien remis. 

Tout est à la guerre entre le nouveau et l'ancien 
monde; cependant, l'intérêt de garder la paix entre 
l'Angleterre et l'Amérique est si puissant, le prétexte 
si minime, que je ne suis pas encore entièrement con- 
vaincu qu'elle se fera. — Mais remarquez la pente où 
glisse la presse française libérale, démocratique, etc. 

D'abord, on a blâmé à l'unanimité le capitaine amé- 
ricain qui a saisi les voyageurs du Trent; or, aux 
termes de Vanckn droit des gens, on ne peut pas dire 
que ce capitaine ait été absolument dans son tort. 
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Ptufl» OU se prononçtii «sa faveur des Ajoériccws âti 
Nord, mmB à conditiQn qu'à leur tour ils se proinonee'* 
ment eonire Tescl^yage. Or, c'^t ce qu'ils oa forut point 
et se garderont de Ëaixe, à raison des États esdava- 
gisftes qui ne se sont pas aépai^. 

Fuis, on prétend que la question de Vesclayage 
écartée, ceux du î^ord n'ont pas le droit de retenir de 
force dans T Union ceux qui en veulent sortir, ce qui 
€St de nouveau sujet à controverse ; puis, on accuse cea 
mâmes Américains d'être violents, ambitieux, in$Q- 
ôahleSy etc. 

Enfin, on exhorte le gouvernement impérial à inter- 
venir et à appuyer TAngleterre ! 

De tout quoi il i\ésulte qu'après avoir déclamé 
<iOiitre Tesclavage et contre le fédéralisme^ nous pren- 
drions parti pour les propriétaires d'esclaves et pour les 
«éeéssionnaires, et que nous irions en 1862 défairo 
TcDUvre de 1778 1 — Voilà le gâchis oii nous jettent les 
démocraites bavards, allant au gré de leur plume et de 
leurs sentiments!... 

La mtoe confusion règne en Italie. L'unité réussit 
moins que jamais ; Tincendie et Je massacre $ont les 
seuls moyens que connaissent Les Piémogatais. Le lier-^ 
nier discours de Ferrari a été foudroyant, mais la 
presse française ne vous dit rient de ces choses. Ici nous 
avons des révéUUiom sur les affaires d'IlAlie qui sont à 
£aire dresser les cheveux. Encore une œuvre de notre 
démocratie du Sièch^ de la Pfa«0 ^ de FOpinm 
nationale^ 

J'entetnds dire ici que les faillites et suspensions de 
paiements se multiplient à tel point qu'on ne les compte 
plus ; que la mendicité, ^ vivement poursuivie naguère, 
«st tacitemmt autorisée, et que Von mendie puWiqu^'^ 
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ment sur les boulevards. Qu'y a-t-il de vrai en tout 
cela? 

Si vous voyez le docteur, dites-lui que je compte 
répondre à sa dernière. Je suis heureux qu'il approuve 
la transformation insensible qui s'est opérée dans ma 
manière; tout artiste véritable, tout écrivain qui obéit 
au mouvement de sa pensée et de son siècle fait de 
même. J'ose dire qu'il sera à l'avenir encore plus con- 
tent. Mais je ne puis suivre en tout ses conseils : il y a 
des choses qui seraient prématiurées, il y en a d'autres 
auxquelles je ne saurais jamais consentir. 

Nous sommes la Révolution, qu'il ne perde jamais 
cela de vue. Il est fâcheux qu'on abuse de ce mot 
sacramentel, mais c'est à nous de lui donner son vrai' 
sens. 

Nous sommes également la iémoeratU et ]e socialittMT 
nous pouvons nous moquer à l'occasion et des mots et 
du personnel, mais ce que ees mots couvrent et ce que 
le personnel représente nous appef tient aussi ; pro*- 
nons-y garde ! 

Bonjour, cher ami. 

P..-J* Pjroiwbph. 
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Bruxelles, 28 décembre 1861. 



A M. GUSTAVE CHAUDEY 



Mon cher ami, vous ne m'écrÎTez guère, mais je ne 
m'en plains pas. Je sais et je vois que le travail chez 
vous abonde, ce dont je me réjouis et pour votre for- 
tune et pour vos succès. Cependant, il est impossible 
que nous restions trop longtemps sans communiquer, 
et comme toutes les occasions ne sont pas bonnes entre 
gens qui ont tant à se dire et que j*en trouve une 
excellente, permettez-moi de vider d'un seul coup tout 
mon casier. Afin de ne pas vous embrouiller et de vous 
faciliter les réponses, je numérote toutes mes questions. 

1 . J'ai lu avec plaisir dans le Courrier du Dimanche 
les deux ou trois lignes par lesquelles votre rédaction 
déclare qu'elle ne tient point du tout à la dissolution 
du Corps législatif. J'ai cru voir en cela un prélude à 
l'abstension, c'est pourquoi je vous demande si le projet 
que nous avons formé ensemble tient toujours? De mon 
c6té, les raisons ne font qu'augmenter pour l'affirma- 
tive; et du vôtre? Un mot d'abord sur cet important 
sujet qui demandera à être conduit avec un surcroît de 
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précautions et pour lequel je me prépare tous les jours. 
Le Corps législatif doit commencer sa session du 15 au 
30 janvier, il travaillera trois mois et peut-être dayan- 
tage; ia période électorale commencera, je crois, aus* 
sitôt après. D'ici là, j -aurai terminé deux petites publi- 
cations, et je pourrai aller de ma personne à Paris 
poser, aux risques et périls de mon &eul individu, le 
problème. Dites-moi, aussi laconiquement que tous le 
voudrez, si votre opinion est encore la même qu'il y a 
six mois et si je puis compter sur vous? 

2. On me propose de prendre ici la direction d*im 
petit journal hebdomadaire, dont je voudrais faire pour 
la Belgique un pendant ou analogue du Courrier. 
L'opération pourrait devenir assez lucrative pour moi, 
mais il s'agit d'exercer une part d'influence sur les 
affaires générales et sur notre pays. Ce projet se réali- 
sant, pourrais-je compter sur une certaine fraternité 
ou échange de bons offices, de citations, etc.; en un 
mot, sur une certaine entente avec votre rédaction? 
C'est à vous sc\il que j'adresse la question, et je désire 
que seul vous me répondiez. Plus tard, si je mets la 
main à la pâte, nous aviserons ensemble à engrener le 
journal démocratique et cosmopolite avec le Courrier. 
Mais, auparavant, vous pouvez me dire si la chose est 
faisable, comme aussi vous pouvez me donner votre 
opinion sur le projet en lui-même au point de vue de 
ma personnalité. Il va sans dire que cette petite rédac- 
tion ne me clouerait pas à Bruxelles, et que j'entends 
bien, même en dirigeant un journal étranger, faire 
électipn de domicile à Paris. Donc, je vous le demande, 
croyez-vous, d'après tout ce que vous observez, que je 
doive me consacrer exclusivement à l'étude et aux bro- 
chures, ou que je puisse avec avantage joindre à cette 
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spécîfidiié eelle de joumaliste? La feuille dont je deTÎeii- 
dxai rame serait fortement accentuée dans le sens 
^M^î-^éMoM», mti-centralisateur et anti^chaïuvin, nue 
YTme déclaration de guerre aux stationnaires qui se 
-cachent aujonrdliui sous le masque du libéralisme et 
de la démocratie. — Qmd? 

5. Ce qui me reste à vous dire n*est plus que yétiUes. 
M. Elias Regnault, qui parait vous avoir quitté pour 
écrire dans la Presse, m*a demandé dans une lettre 
fort courtoise si mon travail sur la Pologne paraîtrait 
bientôt, m' avertissant en même temps qu'il allait pu- 
blier quelques feuilles sur la question. Je lui ai fait 
n^Kmse que mon travail ne serait pas prêt avant six 
senadnes, lui conseillant de Tattendre parce qu'il aurait 
plus d'avantage. J'ignore quel parti il a pris. Savez- 
Tous si son travail a paru? 

6). Après les informations, la critique; heureuse^ 
ment, cher ami, qu'elle ne tombe pas sur vous. On n'a^ 
pas été satisfait du compte-rendu du procès Pelletan. 
On n'aime pas ce style emphatique. On tvouve aussi qu'il 
7 a par trop d'amis' et d' amitiés dans le journal; ce 
n'est plus de la camaraderie, dit-on, pas même de la 
coteiie, c'est de la ccm/rtfm. Bannissez donc ces for- 
mules d'un mauvais et fade parlementarisme : notre 
esfcellmU amiy notre honoruble amiy etc., et songez que 
devant le public tout cela ne peut réellement servir 
•qu'à faire suspecter votre impartialité à tous* Dans la 
note relative à l'article de M. Assolant sur un autecur 
lidkule dont le nom m'échappe, M. G*^ a manqué êd 
tact. Son autorité de réiactsur en ckef ne devrait pas> se 
montrer en publie; Tout cela se fait derrière la cou>- 
liiBe« Pour tout vous dise, le dernier mois du CowrrUr 
â été médiocre ; il fmt retrempa vos collègues elles 



aire sortir, uûe fois pont tcmtei», de la bergerie, je 
vewL dire de Téglogue. 

7. Yaus aTez annosicé ri&t^tion oli toixs Mes de 
publier des pottrcAtê. Je Tottô dirai moa opdaion sur 
ces tioiïveaux essais» Comme il se pourrait (sp3& le mien 
0e trouvât dans la série, je tous serais obligé démettre 
Fauteur en relation «vee moi. Je suia las; des bagous et 
j'ai soif de justi4^. P<^ni de vains compliments, de& 
faits ; or, il est tns côté de laoa carrière que Ton ccmneit 
peti et qu'il serait équitable die mettre en relief, c'est 
que jie suis encot^ x^^ peuu-ètre.un fraHcknx^wn 
bomm!e de tbéosrie. Le gotrvemement impérial en sait 
quelque cbose. A l'heure o% je vous parle, mes idées 
sur les chemim dé fér^ la nw>igaim^ la boutse, le^MUy 
rintfâi, sont phis que jamais à l'ordre du jour ; on me 
pille, on m'imite, on me fiait des emprunts, on me coû^ 
•trefait, ce qui n'empècbe pas que je sois traité toujours 
fcomme le dernier des ulopistes. Voici M. Louis Blai&e 
qui ramasse mes plumes sur le Droi^ des gens ; voilà 
M. Tbouvenel qui, saûs s'en douter peut-être, justifie 
et applique le DroU rfe la force* 

L^idée de VEwpoBUim permanente est de moi et de 
François CoroNïT; combien d'autres choses que je 
pourrais citer, où j'ai été mis à contribution, souvent 
écbarpé ; oti, quand on a'est avisé de me contredire,^ oa 
ne s'est donné que la peine de retourner mes foiv 
mules!... Je fournirais des documents à ee sujet, et, je 
vous le répète, ce ne serait que justice* 

¥ous poarreZy cher ami, confier votre réponse à 
Gouvernet, qui aura bientôt une oceasioa pour laoi; 
seulement, il ne vous faudrait pas trop tarder. 

Puisque noua touchons au nouvel an^ permatteKy 
cher ami) que je pre&ie encoTe de la prteeiite pour vou0 
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renouveler tous mes sentiments et mes vœux. En 
somme, 1861 aura été bon pour chacun de nous. Je 
commence à me débrouiller et je vois poindre pour moi 
un avenir meilleur. De votre côté, vous avez énorme* 
ment gagné; et si vous continuez à travailler, si les 
petits succès, les petits cancans, les petits amusements 
du journalisme ne vous absorbent point trop, vous 
monterez encore davantage. Ne vous occupez pas de 
lécher votre prose; votre forme est grave, solide, 
carrée, telle, en un mot, qu*il convient à un juriscon- 
sulte ; ne songez plus désormais qu'au fond, et vous 
serez dans votre genre, — un genre qui devient rare, 
— parfait. Soyez fort, en un mot, fort de raisons, fort 
de choses, et envoyez tout le reste au diable. 

Ahl ahl j*ai une grande nouvelle à vous annoncer, 
une nouvelle étourdissante qui vous comblera de joie, 
qui vous remplira Tâme, le cœur, Tesprit, la cons- 
cience, quand vous pourrez juger le fait. J'ai enfin 
complété la Théorie de la propriété^ cette théorie que je 
cherche depuis vingt-deux ans; je sais le fonds et le 
tréfonds de la chose; après avoir effrayé le monde par 
la critique, je puis le rassurer enfin par la doctrine. Et 
je n'ai point à me déjuger, rien à rétracter, rien à 
désavouer; j'étais dans la bonne voie; aujourd'hui j'ai 
touché le but. C'est fait, c'est trouvé, c'est conquis. La 
Théorie de V Impôt n'est qu'une étincelle en comparaison 
de la Théorie de la Propriété] vous verrez quel jour 
nouveau jeté sur la constitution de l'humanité I Dans 
deux mois vous aurez cela. Encore un bon et brave 
article que vous aurez à me faire I 

Mes salutations les plus affectueuses à M^^^ Ghaudey 
et un baiser à la grosse pincette au bambino. Que dis- 
je? bambin? cela doit marcher et courir comme père et 
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mère. £t mille choses à toute la famille R^**, à la 
grand'maman, aux demoiselles, aux petites filles, à 
Jules Barbier, à la yallée aux Loups, et aux loups 
eux-mêmes, s*il y en a. 

Je vous serre la main. 

P.-J. Proudhon. 
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IxeUes, 30 décemlire .4861. 



A M. LA]NGLOIS 



• Mon cher Langlois, j*ai reçu en même temps que 
votre lettre, le numéro du Courrier^ contenant votre 
article. Pourquoi donc le Courrier ne vous a-t-il pas 
fait figurer dans son sommaire ?... 

Je trouve votre article fort de mon goût, de môme 
que tout ce qui sort de votre plume; votre manière de 
présenter môme les idées des autres, vous est si per- 
sonnelle qu'elle équivaut à ime idée originale, ce qui 
fait que j'y tipuve toujours profit. Mais je crains fort 
que cet article ne soit hors de la portée du commun des 
lecteurs, et qu'on ne vous fasse le reproche d'avoir été 
le contraire du sieur Levallois, c'est-à-dire beaucoup 
trop savant, beaucoup trop métaphysicien. Votre édu- 
cation mathématique vous fait rechercher les formules, 
» que j'aime aussi beaucoup; tandis qu'avec le vulgaire il 
faut de la filandre, quelque chose qu'il croie comprendre, 
qui saisisse son imagination en trompant son entende- 
ment. En exemple, je vous citerai les trois lettres 
que vient de publier dans le Temps M. Louis Blanc, 
sur la question américaine (numéros des 28, 29, 30 
décembre.) 
M. Louis Blanc, im adversaire du droit de la force. 
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bien entendu, B^est emparé de lldée que j'avais expri- 
mée en une demi-page sur le droit des neutres; il fait 
voir que la contrebande de guerre est de sa nature indéfi- - 
nissable (comme je l'ai dit); que d'un autre côté il serait 
absurde, immoral, de surprendre une nation désarmée 
et de Tenlever oomme en un guet-apensi, alors qu'elle ne 
se peut défendre; que de deux choses l'une : il faut ou 
s'en tenir au vieux droit et tout bloquer, tout interdire, 
tout saisir, bommes et choses; ou bien tout laisser 
passer, marchandises, armes de guerre, ambassa- 
deurs, etc. (tocgouTS comme je l'ai ftiit). — Mais sur 
quoi M. Louis Blanc appuie-t-il son opinion? Il 
repousse le droit de la force, donc il invoque la 
UBERTié, la panacée de Girardin et deNefiPtzer. Il ne va 
pas jusqu'à comprendre quelaKberté absolue du com- 
merce, de la mer et des mers est elle-même un résultat 
du droit de la force; que si, par exemple, la France et 
l'Angleterre interviennent dans le débat américain, non 
pour trancher le (fifférent entre le Nord et le Sud, mais 
pour sauvegarder contre les deux belligérants leurs 
intérêts compromis par la guerre, ce sera tout naturel- 
lement parce qu'une population de soixante-quinze 
millions d'âmes, qui vit du travail, et qui a besoin de 
eoton, de sucre, de café, ete. , ne peut ni doit pâtir de la 
querelle des puissances en lutte; et que si celles-ci pré- 
tendent le contraire, on le réfutera, au besoin, j?ar la 
foree^ ce qui signifie que les soixante-quinze millions 
d' Anglo-Français doivent ici prévaloir sur les vingt-cinq 
millions d'Américains. — M. Louis Blanc ne comprend 
pas davantage quo si le guet-apens est défendu à la 
guerre, ou jAutôt s'il est réprouvé par la conscience, 
«ela tient uniquement à ce que le guet-apens est en 
<^ontradiction au droit de contrainte (autrement dit 
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droit du plus fort),^ que chaque belligérant possède à 
regard de son antagoniste. Voilà, cher ami, ce que je 
voudrais que vous missiez eu lumière contre M. Louis 
Blanc. 

Cela dit, je reviens à votre article. Il y a un point sur 
lequel je trouve votre rédaction, et peut-ôtre votre 
pensée, incorrecte. C*est quand vous parlez de Y antino- 
mie de la Justice! U est bien certain que la science du 
droit, comme celle de TËconomie politique, comme la 
métaphysique, etc., roule sur de perpétuelles antino- 
mies; en ce sens, votre expression se justifie, et votre 
article fait très-bien comprendre en quoi consiste, dans 
le droit de la guerre et des gens, Tantinomie. Mais au 
fond, cette antinomie ne vient pas de la Justice môme; 
la conscience n'est pas antinomique de sa nature, 
comme Tentendement. Il n*y aurait point de morale 
positive s'il en était ainsi, et nous devrions nous ranger 
au laisser- faire des Malthusiens. La Justice, en soi, est 
la balance des antinomies, c'est-à-dire la réduction à 
Téquilibre des forces en lutte, Véguation, en un mot, 
de leurs prétentions respectives. C'est pour cela que je 
n'ai point pris pour devise la liberté, qui est ime force 
indéfinie, absorbante, qu'on peut écraser mais non pas 
convaincre; j'ai mis au-dessus d'elle la Justice, qui juge, 
règle et distribue. La liberté est la force de collectivité 
souveraine; la Justice est sa loi. — Je ne crois pas 
avoir besoin d'en dire davantage pour être compris de 
vous. Vous avez approuvé dans le temps la nouvelle 
préface que j'ai mise en tète de mon livre de la Justice^ 
je suppose donc, si je vous ai bien compris, que rien 
ne vous empêchera de rectifier votre expression, dans 
laquelle je ne crois pas qu'il y ait autre chose qu'une 
méprise. 
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Depuiâ quelque temps, je remarque un redoublement 
de malveillance et d'attaque contre moi dans la preôse 
française, à laquelle la presse belge fait écho. Le 
Journal des Débats j la Presse, ï Opinion^ la Revue ger- 
manique^ d'autres encore, auxquels répondent de ce 
côté-ci de la frontière Vlnd^endnnce, le National, 
V Observateur, le Droit des Gens (feuille polonaise), la 
Réforme économique^ etc., me frappent avec un ton de 
dédain, de répulsion, d'antipathie, de haine calculée et 
froide, qui n'existait pas en 1848. Je suis un homme 
qu'on veut étouflfèr ; pourquoi? Je n'ai plus de journal, 
je ne réponds pas, je fais des livres, je suis hors de 
France; que puis-je faire encore pour m'efifacer? Je me 
suis abstenu depuis longues années d'attaquer per- 
sonne, ni partis, ni individus; j'ai eu quelques bonnes 
paroles môme pour la famille d'Orléans; je ne fais point 
la cour aux masses, qui ne me connaissent plus. Qu'est- 
ce que l'on me veut? Je ne vous cacherai point que 
regardant aujourd'hui les circonstances comme n'étant 
plus les mômes qu'en 1852, 1853, etc., je suis disposé 
à prendre une revanche et à exercer de dures repré- 
sailles; je serais bien aise d'avoir votre mot sur tout 
cela. Est-ce donc, cher ami, que vos soins conjugaux 
et paternels ne vous permettraient pas de m'écrire 
quelques fois? 

Ces jours passés, on me sollicitait d'écrire ici dans 
un journal. Après avoir réfléchi, j'ai décidé que je n'en 
ferais rien. Je ne serai journaliste, si je le redeviens, 
qu'à Paris. Que pensez-vous encore de cela? Après mon 
amnistie, on me fit proposer de reprendre la direction de 
je ne sais plus quel journal appartenant à M. Boulé. Ne 
pourrions-nous ressusciter quelque part, soit dans une 
feuille quotidienne, soit dans une feuille hebdomadaire? 
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Puisque tous avez entrée au Courrier in Dmanehâj 
je vous prierai de remettre rinduse à Ghaudey, mon 
compatriote et avocat Je voudrais que vous pussiez 
causer un peu avec lui de Umles choses» Je sais qu'il a 
peu d'instants disponibles, mais je serais heureux de 
ce rapprochement entre vous. Gomme juriste, Ghaudrjr 
est le seul homme qui ait daigné me lire et m'entendre ; 
ses tendances sont excellentes, et je voudrais vous 
savoir bien avec lui. Entre nous, je goûte peu X***, 
mais Frédéric Morin, Assolant, me semblent diK»>* 
nétes gens, et Ghaudey est un bon Franc-Gomtols. Au 
surplus, je vous laisse libre; je recevrai même, avec la 
plus parfaite discrétion, votre opinion sur le personnel 
du Courrier. 

Je lis depuis plusieurs semaines, avec ime certaine 
attention, le Temps. Je vous con6erai encore que ce 
journal n'a pas répondu à mon attente. 

Je ne vous dis rien de la Presse ni de VOpinioUf ce 
sont, avec les Débats j mes ennemis intimes... 

Je serais déjà rentré en France si j'avais pu le faire 
sans me gêner. Mon émigration m'a presque coûté au- 
tant que l'amende que j'aurais dû payer; ma rcetréene 
me coûtera guère moins. La situation n'ayant rien de 
pressant pour moi ; nos habitudes prises, mes filles à 
l'école, j'ai jugé à propos de retarder mon départ, que 
je pense cette fois pouvoir efifectuer vers le mois d'août 
ou septembre prochain. D'ici là, je compte aller faire 
une tournée en fourni et serrer la main à tous les 
amis. 

Je sais bien, cher ami, que c'est à Paris que je dois 
combattre ; je le sais encore mieux depuis que je suis à 
l'étranger. La Bdgique ne m'a pas été hospitalière; 
mais, de même que je ne compte plus pour la France, 
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je ne compte pas davantage ici pour les Belges. C'est ce 
dont je m'aperçois chaque fois que je publie quelque 
chose ; au lieu de m'en faire compliment, on me 
demande comment va la vente à Paris? On n'aime plus 
la France, le Rhin lui est devenu hostile. Mais on épie 
nos moindres gestes, on épluche toutes nos paroles, et 
l'on ne fait entrer en ligne de compte que ce qui vient 
de Paris. Si je veux être quelque chose, môme pour le 
dehors, il faut que je sois au dedans. 

J'espère achever, ce mois de janvier, mon travail sur 
la Pologne. Ce sera une improvisation de trois cents 
pages,, au mioms, que je m'effoi'cerei de rendre aussi 
iaistruetives que possible* Vousy trouverez la théorie que 
je poursuis depuis vingt-deux ans^ bien autrement dif«» 
ficile à découvrir que celle à&V Impôts la théorie de la 
Proprié^, Je croiiS: que vous n'aurez jamais étéplui» 
satislait que moi.. 

Adieu, cher atisi, ^luez^ de> ma part M^^ Langlois; 
dites-lui que ma femme conserve d'elle le plus a£fec- 
tueuà: souvenir. Et puissiez-vous tous avoir en santé 
plus de satisfaction pendant l'amnée qui va commencer 
que vous m'en avez eu dans celle qui finit ! 
Tout vôtre. 

P.-J. Proudhon. 
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Bruxelles, 90 décembre i86t. 



A M. GUSTAVE CHAUDET 



Cher compatriote et ami, yous devez avoir reçu à 
celte heure ime lettre que je vous ai écrite, il y a deux 
jours, et qu'a dû vous remettre Gouvemet. Quand j'ai 
écrit cette lettre, je n'avais pas encore lu le numéro du 
Courrùrj de dimanche dernier, ni par conséquent 
l'article de Tami Langlois, qui vous remettra celle-ci. 
Obligez-moi, si vous avez quelques instants disponibles, 
et si Langlois peut aller jusque chez vous, de le bien 
recevoir. C'est ce qu'on appelle un franc cœur et une 
ftme indépendante s'il en fût. 

Je reviens encore une fois sur l'affaire anglo-amé- 
ricaine. Les journaux belges nous disent depuis quatre 
jours qu'il existe un traité secret entre la France et 
l'Angleterre, ce qui explique la circulaire Thouvenel, 
et nous ouvre une perspective inattendue. Tandis que 
le Temps f AssolafU et autres se prononçaient pour une 
neutralité absolue, craignant peut-être de la part du 
gouvernement impérial une prise d'armes en faveur des 
Américains, ledit gouvernement, qui a toujours l'air de 
vouloir dévorer l'infâme Albion, s'entendait avec elle 
pour contraindre nos anciens protégés d'Amérique et 
épousait la querelle de nos étemels rivaux. 
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Encore une fois, s*il s'agissait d'établir le droit absolu 
des neutres, de commercer, échanger, circuler, en dépit 
des convenances des belligérants, cette subordination 
du droit de contrainte au droit d'échange n'aurait rien 
que de parfaitement soutenable ; ce serait d'une bonne 
politique. Mais l'expérience nous apprend que les puis- 
sances n'ont pas l'habitude ^e se sacrifier pour la gloire 
des principes, et quoi que chantent lea journaux com- 
plaisants et officieux, je vous engage à vous tenir sur 
vos gardes. 

D'abord, pourquoi \m traité secret? Pourquoi ne pas 
prendre hautement hi défense du droit d'échanger 
contre le droit de se battre? 

Pourquoi ensuite ime alliance avec l'Angleterre? 

Pourquoi surtout n'avoir pas mis sur la même ligne 
les Américains du Nord et les Américains du Sud, 
déclarant aux uns et aux autres que l'intention des 
puissances européexmes était d'exercer le commerce 
envers et contre tous? Cette préférence trop visible 
accordée au Sud sur le Nord, sort de l'impartialité et 
de l'équité, et pose la France sur ime pente mauvaise. 

Au point de vue des Américains, elle nous brouille 
avec d'anciens alliés. 

Au point de vue de l'esclavage, elle nous induit à 
défendre ce que nous condamnons. 

Au point de vue du commerce, elle nous fait perdre, 
ou nous met en danger de perdre le commerce du Nord, 
celui qui nous importe le plus, afin de maintenir nos 
échanges avec le Sud, qui nous intéressent beaucoup 
moins ; tandis que ce sera l'inverse pour l'Angleterre, 
qui tient surtout aux cotons du Sud, et ne fournit guère 
d'articles Paris à ceux du Nord. 

Ainsi, nous nous serions mis à la suite de l'Angleterre, 
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comme nous arons fait en Grimée, et toujours pour le 
service des intérêts anglais. 

Tous saisissez d'id les conséquences. Vous êtes 
juriste, homme d'affaires et homme politique; rumine2- 
mûi tout cela et faites«nous un bon article pour le 
prochain numéro. 

Pour plus d'aisance, fdtÂ votre article sans ramener 
la question du droit de la mce; il ne faut donner aux 
lecteurs qu'une idée à la fois. 

J'ai souci du Courrier^ cher ami; et je tiens à ce qu'il 
raisonne juste et suive une marche irréprochable. Après 
cela, vous êtes autant que moi au courant des événe- 
ments; de nouveaux faits peuvent modifier votre 
opinion; pour cela, je m'en fie à vous. Mais n'allez pas 
niaisement ou complaisamment vous jeter dans l'admi- 
ration de la politique Thouvenel-Palmcrston, pas plus 
que la condamner d'emblée, en masse et quand même. 
Il feut démêler les choses et montrer le fort et le faible; 
c'est comme cela que l'on confond l'imposture et qu'on 
se rend soi-même recommandable. 

J'ai réfléchi sur mon projet de journal hebdomadaire; 
il n'en sera rien. 

Bonjour et santé. 
Tout vôtre. 

P.-J. Proudhon. 
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BrnxeUes/S janvier 18df. 



A M. GOUVERNET 



MoA cher €k)UYerDjet, j*aî dix lettres à écrire; je 
commence par vous ; Dieu sait quand je finirai; car je 
prends de plus en plus en haine les correspondances, 
C[ui ne servent à peu près à rien, et font perdre un 
temps énorme. 

Ma tête se remet, et j'ai repris le travail. Il faut . 
absolument que je termine mon ouvrage sur la Pologne 
avant d'aller visiter Paris, ce qui renvoie mon voyage à 
Pâques prochain.. 

Je vous sais gré, cher ami, de votre opinion sur mes 
ouvrages et sur la manière dont ils sont accueillis du 
public et delà critique. Il est certain que peu d'auteurs , 
sont traités avec une pareille affectation d'indifférence 
et un tel mauvais vouloir. Je ne puis pas admettre que 
la vérité déplaise; mais comment concevoir, d'im autre 
côté, qu'on en veuille à naon individu. Je ne gêne qui 
que ce soit; je ne suis réellement sur le chemin de per- 
sonne. C'est donc la pensée de 1848 que l'on poursuit 
en moi. On croyait le socialisme enterré, et il reparait 
plus puissant que jamais. Voilà ce qui dérange les 
calculs, inquiète les ambitions, tourmente les amours- 
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propres, excite les colères. L*irritaiion est d^autant plus 
vive, que le monde conservateur est partout en échec 
et que rien ne va plus; cette société, qu*on a sauvée de 
nos terribles mains, se voit perdue I... Certes, je ne veux 
pas la faire revivre; mais je crains ses derniers efforts, 
et bien loin de me mettre en avant, je songe de plus en 
plus à me tenir à Técart. On dit que Napoléon III a fait 
un traité secret avec PÂngletere ; qu*il veut reconnaître 
les États du Sud de TÀmérique et maintenir la circu- 
lation pendant la guerre. On dit do plus qu'il conduit 
secrètement le parti carliste en Espagne, etc. En sorte 
que nous appuyons Tunitarisme en Italie et la sépa- 
ration en Amérique ; que nous allons défaire en 1862 
ce que nous avons édifié en 1775 ; qu'après avoir déclaré 
la liberté des esclaves à Saint-Domingue, nous défen- 
dons l'esclavage en Virginie, Louisiane, etc.; que, 
occupés de détruire les Anglais , nous demeurons leurs 
alliés et ne travaillons qu'à leur bénéfice!... 

A quoi croire dans tout ce gâchis? Attendons les 
événements. 

Je vous serre la main. 



P.-J. Proudhon. 
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Bruxelles, 5 janvier 1863. 



A. M. DELHASSE 



Cher monsieur Delhasse, j*ai enfin le plaisir de pou- 
voir vous rendre la somme que vous m^avez prêtée il y a 
plus de trois ans. La politesse exige que je vous re- 
mercie; mais vous ne doutez pas que mes sentiments, 
comme les vôtres, soient fort au-dessus d'un remercie- 
ment. La manière dont vous m'avez offert vos services 
à mon arrivée en Belgique m'a encouragé à les accepter. 
Si j'ai été si longtemps à m'acquitter, la cause en a été 
à la maladie d'abord, puis au temps perdu et au sacrifice 
que j'ai dû faire d'une méchante brochure, qui m'avait 
coûté 450 francs d'impression et trois mois de travail. 

Aujourd'hui, j'entrevois le jour où je pourrai me dire 
au-dessus de mes affaires, et je suis heureux de pou- 
voir dire que j'en suis redevable en partie à votre obli- 
geance, ainsi qu'à votre affection. 

Cher ami et hôte, je m'en voudrais de retenir plus 
longtemps un argent dont vous pouvez désormais faire 
im meilleur usage, et si je me réjouis de quelque chose, 
c'est qu'avec vous je n'ai pas plus ressenti le poids de 
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la reconnaissaBce que vous n*avez gardé le souvenir du 
bienfait. 

Puissiez-Yous, très-excellent ami, jouir de toute la 
santé et du bonheur que je vous souhaite. 

Votre tout dévoué. 



P.-J. Proudhon. 



m p.-j. pwm»w. m 



Bruxelles^ 6 janvier iB%%. 



A M. BOUTTEVILLE 



Mon cher BouUeville, j'ai reçu votre lettre du 30 dé- 
œmjbre. J'ai remarqué avsec plaisir, en la lisant, que 
votre esprit et votre ajQEèction poux moi sont comme 
votre écriture, c'est-à-dire qu'ils ne subissent aucun 
changement, ce qui me prouve que depuis quatre ans 
vous n'avez pas du tout vieilli. Puissiez-vous, cher 
ami, vous soutenir longtemps encore dans cette heu- 
reuse conditiotn, et pour les vôtres, et pour vos amis, et 
pour vous-même. Il est bien entendu qu'en vous sou- 
haitant la persévérance, je n'entends point par ce mot 
l'arrêt de la pensée, qui ne serait pour vous comme 
pour moi que la mort même. 
Je réponds aux diverses questions de votre lettre. 
Je vous croyais informé des vrais motifs qui me re* 
Uennent à Bruxelles : la plupart de mes amis les con- 
naissant ; il n*j a rien que de tout à fait trivial. Le dé- 
ménagement de Paris à Bruxelles, les maladies, les 
pertes de temps, le sacrifice que j'ai fait d'une brochure 
qui ne me satisfaisait point et dont j'ai payé les frais, 
ies conséquences immédiates de mton procès, tout cela 
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m'a épuisé, ruiné, qui plus est constitué en un considé- 
rable déficit. Le retour en France devant ajouter encore 
à mes charges; j*ai jugé à propos de retarder mon dé- 
part, afin de ne me pas mettre davantage à la gène, et 
même augmenter, si possible, mes ressources. G*est 
ainsi, cher ami, que j*ai été conduit à différer de jour 
en jour de faire nos malles, et que je pense rester en 
Belgique jusqu*au mois d'août prochain. Rien ne me 
presse; aucun intérêt ne m'appelle; n'était le désir de 
revoir mes amis et de revivre dans le milieu qui m'a 
produit, là où seulement je puis agir et être quelque 
chose, je crois que je ne songerais plus du tout à pro- 
fiter de l'amnistie. Je n'ai nulle ambition politique; je 
songe moins encore qu'en 1857 à accepter ime can- 
didature au Corps législatif; je n'ai plus envie de 
redevenir joumaHste; et comme je ne crois guère à un 
changement un peu radical dans les choses, je vous 
avoue que je me trouve bien partout pour assister à la 
décadence de mon pays et à la dissolution de la vieille 
Europe. J'ai conquis im petit public dont le suffrage 
suffit à mon orgueil et à ma fortune; je désire mener à 
fin quelques travaux que j'ai entrepris, résumer ma 
pensée : après quoi je n'aurai plus qu'à attendre tran- 
quillement la mort. 

Voilà, cher ami, dans quelles dispositions je me suis 
mis à vivre; c'est plus bourgeois que stoïque; mais je 
n'ai pas le choix. Toutefois, et nonobstant mon projet 
de regagner mes pénates à la fin de la présente année 
scolaire, je n'en pense pas moins à faire un petit voyage 
d'exploration à Paris, courant mars ou avril, lorsque 
j'aurai mis la dernière main à quelques opuscules aux- 
quels je me suis pour ainsi dire acoquiné. Alors nous 
causerons à l'aise; j'apprécierai mieux la situation, et 
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je jugerai s*il me convient ou non de faire la dépense 
d*un nouveau déménagement. 

Il m*est difficile de me prononcer sur la question que 
vous me faites relativement à votre manuscrit, savoir : 
s*il vaut mieux le publier par sections ou en bloc. Pour 
ma part, je n'aime pas ces divisions; je crains, d'ailleurs> 
dans un temps comme celui-ci, la paresse et la fatigué 
du lecteur, sa présomption à vouloir deviner un dis- 
cours sur un exorde, un livre sur un chapitre, un 
écrivain sur une phrase. Pour publier par chapitres, il- 
faut la Revue ou le journal hebdomadaire ou mensuel; 
hors de là, que le livre se produise en son entier et en 
une fois. Si donc vous pouviez vous^ faire recommander, 
soit à la J2e47f^ des Deux^MondeSy soit à la Revue ger- 
maniqwou à la Ji^t^ contemporaine, on à toute autre, — 
ce qui n^empêeherait pas la publication séparée, en un 
volume; — je crois que cela ferait mîetdc votre affaire. 
En tout cas, et après avoir dit ce que je pense, je vous 
recommanderai de mon miôux à M. Hetzel, si, de votre 
eôté, vous voulez l^en me donner*en quelques pages un 
aperçu de Votre travail. Car avec Heteel, qui est lui-" 
méme lettré, bien mieux que de faire de la critique, il 
faut que je puisse dire ce que je recommande et pour- 
quoi je le recommande, autrement ma recommanda- 
tion serait non avenue. Bnvayez-moi donc le som- 
maire de vos chapitres, avec quelques appréciations de 
vous, et, je vous le répète, je me hâterai d'écrire à 
M. l'éditeur. 

Il est bien, du reste, que vous sachiez qu'Helzel ne 
vend pas par lui-même; il ne tient pas boutique. Il 
édite, place en gros; mais il n'a pas de relations di- 
rectes avec le public. Les frères Oamier feraient mieux 
votre affaire; malheureusement, j'ai éprouvé plus d'une 
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fois leur répugnancQiàimprhDcardefiOttYdreigQS d'hommes 
nouveaux ou encore peu coxmus. 

Je ne vow parlo poi^t^ pâliticpie.; je crois qu'en 
somme yous jugez la situation comme moi. Le peuple 
français ne se trouveraii.pas trop mal et s'accomnaodesaU 
du F^gMoe impérial si, par un moyâu quelconque, Pem^- 
pereur pouvait augmenter àrchacuA9on.ieTenu. Comme 
la chose, à ce Que llofii croit, ne dépend pas de lui, on 
se contente de grogner; on fronde v^ï^b un peo^ et 
puis on ^'en tient là. La légitimité est .morl^; Torléa- 
n^soM est couard^ hypocrite tet archi-pourxi; k désoto- 
cratie jacobine et chauvine m'est insupportable; depuis 
daux ansi elle a dop^é sa meauxe eu ^aissa&t Toâr e(»n- 
bien 4^*poirte m^ke à rBmpiçe, qui lui voie .sa poli- 
tique, sesidéesi) ses.^eioijrâs, se :gtoii«w etc» Elle dit au 
fo^d du ,ci3eur, comme jadis U, Tbà&ra parlait de 
M., âmiz^t ; Je jonemi k même mi m^is fe Je jeuer4d 
mem. ^ , . 

Pressiez nos amitiés ^ félicitiatiw^; à. U^ Moulin, k 
Mile Attua, Q^^ quand. vôusi lui éciiroz, à M.^ Meaie. 
QuauA à vous, cher ami, yojus saves /ce qw j^ vous suis >. 
et, si je »e me troçipp, Je vois qtie vous ,n>n dottU^ 
pfl^^ Embrassons-nous, doue, et iç» w^nat. Viywt la 
phiiosopbie, la liberté, le droit, #tr à bas leSi soCs et les 

ToutvAtre^ 

r 

P.-J. Proudhon. 
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Bruxelles, 6 janTier 1862. 



A M. E. NEVEU 



Mon cher Neveu, votre lettre du 30 décembre m'est 
parvenue, je crois, le premier de Tan, mais je n'en suis 
pas sûr, d'autant moins que j'ai ^erdu l'enveloppe. J'ai 
été heureux d'apprendre que votre santé et celles des 
vôtres était passable. Mais j'ai vu avec peine que vous 
ne vous rencontriez plus guère, vous et vos amis 
Bourges, Boutteville, l'abbé L***, etc. Ainsi, après 
tant de méeompteé, de désillutions, de tristesse, voilà 
l'isolement qui commence pour nous. Quel siècle! 
quelle France I 

Chaudey vous a dit vrai : j'espère faire une première 
visite, à Paris^ en mars ou avril prochain, soit aux 
vacances de Pâques; j'ai auparavant à terminer deui^ 
opuscules, dont l'un a pris une extension beaucoup 
plus grande que je ne m'y attendais', ce qui me retarde 
dsots mes projets et ne contribue pas du tout à rétablir 
ma santé. Maie que voulez-yôUs ? Là oii la chèvre esl 
attachée il£aut qii'eile broute. On lie sait plus lire/ 
en France, on eat devenu rebelle à toute cOmpréheh*^ 
sion ; la moinâf aidée eSmje; le moiiidre Taisom^ment 
fatigue; les intelligences débilitées ne reçoivent, ne 



324 CORReSPONDANGE 

supporlent plus rien. Malgré tout, je poursuis ma voie 
sans répondre aux critiques, dont Timbécillité est 
devenue telle que je croirais me déshonorer en leur 
répondant. Est-ce donc la fin de la civilisation ou seu- 
ment|la fin de la démocratie française? G*est ce qu*un 
avenir très-prochain nous apprendra. 

Je reçois à peu près toutes les critiques et tous les 
comptes-rendus qui paraissent sur mes ouvrages, et 
j*en compose un dossier qui grossit chaque jour ; je me 
propose d*y répondre en masse et de faire en cette occa- 
sion, sur nos critiques français, une charge comme ils 
n'en auront jamais vu. Mais cela ne presse point; j'ai 
autre chose à terminer. 

Laissons pour aujourd'hui la x>olitique et parlons de 
nos familles. La santé ici n'est pas trop mauvaise, hor- 
mis moi, dont la cervelle est dans le même état qu'en 
1857, et qui suis à mon troisième rhume de cet hiver. 
Ma fenune est toujours seule, sans bonne, surchargée 
par conséquent, ce qui nous gène fort. Catherine est 
une bonne fille, douce, docile, facile à conduire pourvu 
qu'on ne la rebute pas, d'ime intelligence lente, mais 
qui finira par arriver jusqu'où l'on peut désirer de voir 
arriver une honnête femme. Sa curiosité commence à 
s'éveiller, et elle prend goût à la lecture. Une dame de 
nos connaissance lui donne chaque semaine une leçon 
de piano. Elle chante un peu à l'école. Ce sera, je l'es- 
père, tout ce qu'il faut à un homme qui ne demande à 
une femme que de l'amitié, de la discrétion et des soins. 
Son tempérament n'est pas très-fort, mais point du 
tout maladif. Elle manque d'énergie vitale, non de 
santé. On vient de lui couper les cheveux, ce qui était 
dommage; on a dû s'y rfeigner, à cause de la chute 
devenue trop abondante. 



DE P.-J. PROUDHON. 325 

Voilà, mon cher Neveu, bien des détails sur votre 
future bru; mais en répondant à votre plaisanterie, je 
dois ajouter qu'il serait bon pour elle de ne se marier 
que fort tard. 

Stéphanie est un lion. 

Adieu, cher ami, présentez nos amitiés à tous les 
vôtres, surtout à votre fille aînée et à son mari, que 
je connais mieux que le reste de la famille. 
Tout vôtre, 

P.-J. Proudhon. 
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Ixelles, 6 janvier 186Î. 



A M. JEAN-AUGUSTE BOURGES 



Mon cher Bourges, si je ne me trompe, il y a tm an 
juste que nous ne nous sommes écrits. Vous avez pa, 
tantôt par Tun, tantôt par l'autre, avoir de mes nou- 
velles ; mais moi je n'ai rien appris de vous, il est 
donc juste que ce soit moi qui vous interpelle. On a 
beau déclamer contre les ennuis du nouvel an, contre 
ses charges et ses hypocrisies, je soutiens que le nou- 
vel an a du bon, puisqu'il m'est une occasion de m'in- 
former de votre santé, ainsi que de la santé de M"*® et 
de M"^ Bourges. 

Pour nous, nous allons notre petit train de vie, mêlé 
de bien et de mal, d'alternatives de santé et de maladie. 
Mes deux filles vont en classe ; mais je puis dire qu'elles 
croissent plus en taille et en poids qu'en science et ta- 
lents. C'est un peu la faute de l'école ; mais c'est beau- 
coup plus encore la faute d'elles et de leur père Ma 

femme n'a pas trop à se plaindre; sa santé, depuis un 
an, s'est améliorée; aussi devient-elle dragonne et dia- 
blesse. Quant à moi, j'ai la cervelle dans le plus mau- 
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vais état, et j'en suis à mon troisième rhiiane de cet 
hiver. 

ffi j'efitre avec vous dans ces détails, cher ami, c'est 
afin de vous donner l'exemple, et d'obtenir de vous des 
renseignements pareils sur vous et sur ces dames. 

Que je voudrais vous tenir pendant une demi-heure 
pour causer des affaires et avoir l'opinion de la rue du 
Sentier sur les résultats delà politique et de l'économie 
impériale, pardon, je veux dire conservatrice ; car les 
conservateurs sont impérialistes, de même que les d^ 
mocrates jacobins; si l'Empire a sauvé les premiers des 
mains des seconds, en revanche il est jalousé par 
ceux-ci, à qui il vole leurs idées, leurs formules, leur 
politique et leur Uagologie. Donc, messieurs, vous êtes 
tous impérialistes, quoi que vous en disiez, et S. M. 
Napoléon III est bien votre homme. Comme tel, je dé- 
clare que je suis bien décidé à ne plus dire du mal de 
lui, ni de son gouvernement, ni de son idée 

Au reste, cher ami, ne croyez pas que je vous tienne 
ce langage par dédain de mon pays et estime de l'étran- 
ger; vous seriez dans la plus grande erreur. La plus 
intéressante révélation à faire en ce moment au peuple 
français, c'est qu'il n'est pas le seul à décliner : la même 
corruption, la même platitude, ou une platitude équi- 
valente, les mêmes tendances contre -révolutionnaires, 
le même mépris de la justice et de la liberté, le même 
esprit d'exploitation et de vol régnent à travers l'Eu- 
rope comme chez nous. De loin, la Belgique semble 
un oasis dans le monde de perversité; mais elle a tous 
nos vices, et pour qui Ta étudiée à fond, elle est en 
pleine déliquescence^ A quelle cause attribuer la chute 
si prompte de ce charmant petit Etat ? A la nxéme qui 
nous a fait ce que nous sommes : l'immoralité bour- 
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geoise, la politique doctrinaire, le culte des intérêts, le 
faux libéralisme. La Belgique en est juste au point où 
nous en étions en 1847, avec le surcroît de corruption 
développé depuis quinze ans, et ce qui se passe sous vos 
yeux et les miens se retrouve partout. 

Cependant, je crois encore que, comme nous avons 
été les premiers en révolution, nous sommes encore les 
premiers en démoralisation; c'est pour cela, mon cher 
ami, que je continue de penser que le vrai foyer de la 
civilisation est toujours la France, et, dans la France, 
Paris. C'est pour cela que je songe à reporter mes pé- 
nates parmi vous ; ayant Torgueil de penser que mon 
pays tient toujours la tète de la colonne humanitaire, et 
que là où estTavant-garde, là est ma place 

Vous voyez, cher ami, que je n'ai pas perdu le sou- 
venir de la patrie, et que ceux qui prétendent que je me 
suis dénaturalisé ont menti. C'est ce que j'espère, en 
mars ou avril prochain, vous démontrer en face et par 
beaux arguments, rue du Sentier j n® 6, si toutefois l'on 
vous y trouve encore. 

Ëtes-vous satisfait de vos affaires ? Vous savez, cher 
ami, quel intérêt je vous porte ainsi qu'aux vôtres. Ce 
sera un grand bonheur pour moi d'apprendre que vous 
n'avez pas trop à vous plaindre. Les temps sont mau- 
vais; il y a bien des années que je vous ai prédit que 
la ruine serait continue ; je vous prédis aujourd'hui des 
temps plus affreux encore. Hommes de l'avenir, soyons 
sur nos gardes, et puisque nous ne pouvons remédier 
au mal, tâchons de nous mettre à l'abri. Separamini, 
poptde meus. 

Ma femme et mes filles se rappellent au souvenir de 
M"»« et de M»o Bourges et les prient de croire à toute 
leur affection. 



D£ P.-J. PR013DU0N. 329 

Et moi, mon cher Bourges, je vous serre vigoureu- 
sement la main, et vous supplie encore une fois de 
m'écrire. 

A vous de cœur, 

P.-J. Proudhon. 
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Bruxelles, 7 j aimer !86î. 



A M. BUZON 



Cher monsieur Buzon, j'ai reçu vos deux lettres. 
Tune du 4 décembre, la seconde du 5 janvier, plus une 
caisse de pruneaux, par M. Larramat. 

Je réponds à tout à la fois, aux lettres et aux pru- 
neaux. 

Pour commencer par ceux-ci, je ne saurais vous 
dire, cher M. Buzon, combien vos honnêtetés nous 
touchent ; combien surtout, car il faut tout dire, mes 
deux donzelles ont été sensibles au contenu de la caisse! 
Que voulez-vous? Le péché mignon de Tenfance, sur- 
tout des petites filles, est la gourmandise ; aussi je 
comprends à merveille l'histoire du fruit défendu. Du 
reste, et en attendant que nous ayons le plaisir de vous 
voir et de nous mieux connaître, je profite de toutes les 
occasions pour enseigner à mes filles deux choses : 
Tune est de se défendre de toute cupidité, l'autre de 
pratiquer convenablement la reconnaissance. 

Contre la cupudité, je leur prêche que des jeunes per- 
sonnes ne doivent jamais recevoir aucune espèce de 
cadeau, si ce n'est de leurs père et mère; qu'elles doi- 
vent tout obtenir par le travail; rien envier de ce 
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qui est à autrui, rien estimer que ce qu'elles ont 
gagné eUes-mèmeft. En fait de reconnaissance, je leur 
dis qu'il faut se mettre en mesure de n'avoir obligation 
qu'à des amis; et je leur apprends ensuite, «quand elles 
reçoivent un petit cadeau, à en faire part à leur tour 
aux personnes qu'elles aiment le mieux. Quelque bien 
qui nous arrive en ce genre : vin, fruits, liqueurs, 
gibier, etc., nous en faisons donc à notre tour une 
petite distribution, afin de multiplier notre joie par le 
partage même. Il va sans dire que nous nous réservons 
toujours la meilleure et plus grosse part, en l'honneur 
de l'ami qui envoie. C'est ainsi que vos prunaux, cher 
M. Buzon^ auront été goûtés par M. et M°^« Madier* 
Montjau, ancien représentant du peuple, par l'excel- 
lent Baune, ancien rédacteur de la Réfoi'me et repré-* 
sentant, et par quelques autres amis. Souvenirs de la 
captivité, mœurs de la prison eC de l'exil ; c'est ainsi 
que les vaincus, les bannis, les proscrits trompent, par 
la pratique de la fraternité, les douleurs de la servitude 
et les ennuis de l'absence. ^ 

Vos lettres, cher monsieur et ami, iindf^^iempreintes 
d'une désespérance amère, et, par malhçip, je n'ai rien 
à vous dire en ce miHnent qui combatte cette sombre 
disposition. Je suis moi-même encli]| de plus en plus 
à ime résignation raisonnée, hautaine, qui ne laisse 
aucune place au découragement, mais ({ui n'admet 
également aucune illusion. En ce moment, je suis sous 
le coup d'une nouvelle fâcheuse, qui avive ma misan- 
thropie ou plutôt mon dégoût des contemporains. 

Peut-être avez- vous lu dans les journaux le récit de 
cette tragédie sanglante : Un artiste, un professeur de 
musique, père de quatre filles, artistes comme lui, 
nommé K***, vient, dans un moment de désespoir. 
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d'égorger deux de ses enfants, leur oncle, et de se 
brûler ensuite la cervelle^ Si la mère et les deux autres 
sœurs se fussent trouvées là, elles auraient éprouvé le 
même sort. Ëhbien ! ce malheureux K*^*^ était un de mes 
amis; je le connaissais depuis vingt-cinq ans. Homme 
probe entre tous, frugal, moral, dévoué à sa famille, 
républicain par puritanisme, socialiste par raison, je 
puis dire que K*** était, en son genre, un modèle de 
toutes les vertus civiques et domestiques. Il professait 
à Besançon la musique, donnait des leçons au collège, 
touchait de Torgue à je ne sais plus quelle paroisse. 
Persécuté pour ses opinions, il perdit d*abord la clien- 
tèle du collège ; après le 2 décembre, il fut forcé de se 
réfugier à la Chaux-de-Fond, canton de Neuchfttel, en 
Suisse, et là, donnant des leçons pour vivre, obligé 
d'aller par les villages et de franchir un coin du terri- 
toire français, il fut saisi un jour au passage par la 
gendarmerie et transféré à Marseille, d'où je reçus de 
lui une lettre désolée. Sa femme et ses filles ignoraient 
ce qu'il était devenu. Enfin on obtint, par Tentremise 
d'amis, son élargissement, et, plus tard, une amnistie 
générale lui permit de revoir la France. 

Alors, il conçut l'idée malheureuse de venir à Paris, 
où je le revis quelque temps avant mon dernier procès. 
Le succès des demoiselles MilanoUo l'avait séduit; il 
voulait produire ses cinq filles, dont l'aînée n'avait pas 
dix-huit an6, la plus jeune neuf ou dix ans, et qui 
toutes cinq avaient un talent remarquable. C'était un 
orchestre complet. Vous devinez les mécomptes du 
pauvre père : là où il avait aperçu la fortune, il ren- 
contra *la misère ; sa fille aînée mourut d'une fièvre 
typhoïde ou cérébrale. Depuis, je l'ai perdu de vue ; 
j'ignore comment cette pauvre famille a vécu. Mais il 
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faut croire que la patience de la mère et des enfants 
était à bout, car voici le dénouement : 

Des suggestions ecclésiastiques persuadèrent à la 
mère et aux enfants de renoncer à cette vie d'artiste et 
de se jeter dans les bras de Dieu. Sans doute la dis- 
corde entra au ménage, puisque j'apprends que, sur la 
demande de la femme, la séparation de corps fut pro- 
noncée, après vingt six ans de mariage. K^*^ usa de 
tous les moyens pour ramener à lui sa famille; il ne 
voulait pas plus de TÉglise que de la prostitution. 

Enfin, désespéré^ se regardant comme déshonoré, 
outragé dans sa dignité paternelle et maritale, il forma 
le projet d'exterminer lui et les siens, projet qu'il vient 
d'exécuter, comme je vous l'ai dit plus haut. 

Assurément, on peut reprocher à cet homme beaucoup 
de précipitation et d'imprévoyance, on peut admettre 
en faveur de la mère l'excuse de la perte de sa fille 
aînée et de sa longue misère, mais était-ce le cas pour 
la justice française de venir prononcer ici une sépwra^ 
tion? N'est-il pas clair que notre magistrature a fait 
entrer en ligne de compte dans la circonstance ses 
opinions cléricales? Depuis des années, notre presse 
déclame contre l'enlèvement du jeune Mortara par les 
prêtres de Rome ; et que font donc nos tribunaux? Ah I 
le crime de K*** est trop évident : c'était un républi- 
cain, un socialiste, un ami du citoyen Proudhon, plein 
de sa morale et de ses maximes. La séparation de corps 
a été prononcée sur des notes secrètes fournies par la 
ipoUce et le clergé. Et pas une voix ne s'élève : la catas- 
trophe est noyée dans les faits divers, racontée sous le 
voile des initiales. Sommes-nous donc assez hypocrites, 
assez Iftches ? Et nos journaux, sont-ils dignes du tri- 
bunal révolutionnaire ? 
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Ohl cher ami, j'ai cinquaole-irois ans. L'entiiou- 
siasme juvénile s'eai calmé pour moi, les générosités 
chevaleresques sont parties, je ne sens plus qu'une 
ardeur de justice impitoyable qui m'élèverait san^ 
peine au niveau des Draton, des Brutus, des Régulus 
et de la Terreur elle-même 1.,. Aussi, je ne crois plus 
à la France ; son r61e est fini. C'est une nation prosti- 
tuée. Sans doute elle ne sera pas conquise, T Europe 
engagée dans la voie n'a ni assez de puissance, ni assez 
de ^ertu pour cela. Mais elle est aussi le foyer de toutes 
les corruptions qui souillent le vieux monde, et comme 
elle a tenu le drapeau de la liberté et du droit, elle 
porte aujourd'hui l'étendard de la dissolution univer- 
selle. La France en est aujourd'hui où était l'Espagne 
après Philippe II : elle déchoit depuis 1830 ; aujour- 
d'hui, sa décadence marche au pas accéléré : cons- 
eience, intelligence, caractère^ tout périt en elle; déjà 
les peuples la sifflent. Mais le mépris ne la touche 
plus. Elle remâche sa gloire comme ses Uttérai^irs 
repassent les vieux écrivains, étendant le style des 
Bossuet, des Fenéion, des Voltaire, des Rousseau sur 
les histoires de M^ Bovary et les réclames de Mirés. 

Votre avant-dernière lettre contient une série de 
questions auxquelles il ne vous eût pas été difficile de 
répondre, si vous vous fussiez placé franéhem^nt au 
niv^u de la société moderne. Maïs voire ironie^ cdier 
ami, n'est encore que de la médisance, de l'impatience^ 
de la peut; -elte ne vient pas d'une conviction sérieuse 
de l'indignité moderne. 

« Pourquoi l'Angleterre Kbérale 8*aceouple-t-^e à 
la France auitmtaireT » — Parce qu'elks se hsâssent à 
la mçyti et : qu'elles sont auaai hypocrites Tune que 
l'autre. Mœurs d'épiciers doublés de brigands. 



« PoTirq\]oi <^Ue eiLpédiiioii au Mexiqtie? » *-^ Pttrce 
que la France n'a su^ooserver au^neâeses co^aniasi, 
<iu*elle ne fait rien de rÀlgérîe,: Tien de la Goyane, 
rien des Antiikâ, et qu'elle convoite de nou^dies.lerreB 
pour n'en pas faire davantage. . t 

a Pourquoi ces menaces à la Suisse? » — Parce* qpie 
la Suisse est un remords. 

« Pourquoi la brutalité de Jonathan envers John ? » 
— Haine de frère, jalousie de voisin. 

« Pourquoi Tappel de Jonathan à Garibaldi?» — C'est 
de la réclame. 

a Pourquoi Garibaldi n'accepterait-il pas? » — Parce 
qu'on ne le demande qu'à titre de réclame. 

tf La liberté américaine ne doit-elle pas un Lafayette 
à la France? » — La liberté américaine n'a été jus- 
qu'ici que hlague et insolence. 

« Pourquoi cet ajournement de Garibaldi à la Révo- 
lution, comme celui de Jacques Molay à Philippe le 
Bel? » — La question n'est pas clairement posée. Vous 
demandez sans doute pourquoi Garibaldi ajourne 
l'empereur à la Révolution, comme Jacques Molay 
ajournait Philippe le Bel au tribunal de Dieu? — ou 
bien, pourquoi Garibaldi renvoie ses projets à la pro- 
chaine révolution, comme Jacques Molay sa cause au 
jugement dernier? — Dans l'un comme dans l'autre 
cas, je réponds : Parce que Garibaldi n'a été qu'un 
pantin dans cette gr&nde mystification napolitaine, et 
que, comme pantin, il n'a pas plus la conscience de son 
rôle que l'intelligence des événements. Garibaldi iie 
peut rien, n*est rien, à moins que l'empereur des Fran- 
çais ne lui dise : Va! — ce que l'empereur des Français 
se gardera de faire. 



A 
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Ma lettre est déjà trop longue, mais vous le pardon- 
nerez à la douleur qui me presse. 

Salues de ma part Texcellent M. Ballande. J'ignore 
œ qu'a pu vous dire le grand Pilhes ; mais je compte 
aller à Paris en mars ou avril prochain et préparer 
les logements. 

A TOUS de cœur. 



P,-J. Proudhon. 
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Ixelles, 8 janvier 1862. 



A M. MATHEY 



Mon cher Mathey, j'ai le plaisir de vous annoncer 
que je commence Tannée 1862 sous d'heureux aus- 
pices. Je vais rembourser, dans le courant du présent 
mois, pour environ 1,700 francs de dettes, les unes 
d'argent prêté, les autres de fournitures récentes; cela 
fait, il me reste du pain sur la planche pour un an. Il y 
a longtemps que je ne m'étais trouvé en pareille for- 
tune. 

Pour peu que j'aie du succès cette année, je rembour- 
serai encore, en 1863, de 6 à 10,000 francs de mes 
vieilles dettes, les besoins du ménage toujours réservés , 
et si les choses se soutiennent sur ce pied pendant deux 
ou trois ans, avant peu je ne devrai plus rien. 

Dans les 1 ,700 francs que je paie, vous êtes compris 
pour une somme de 350 francs, savoir : 200 francs que 
j'ai reçus de vous il y a bien des années; 100 francs 
que vous avez, je crois, remis à mon frère pendant sa 
maladie, ou à sa veuve; et 50 francs que j'ai prié Guil- 
lemin de m'avancer pour mon jeune neveu, et dont il se 
couvrira sur vous. 

Il m'en coûterait en ce moment de fouiller mes car- 
coRREsr. XI. 22 
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nets et de faire autrement que de mémoire votre 
compte. Il est donc possible que je vous doive plus que 
je ne le dis; en ce cas, je vous prie de me le rappeler. 
En attendant, vous pouvez faire traite sur moi, à vue 
de la somme de 350 francs; le surplus, s'il y a lieu, 
sera renvoyé à un peu plus tard. 

Mes affaires seraient admirables si ma cervelle 
n'était pas endommagée. De temps en temps, il faut 
que je me repose, que je suspende mes travaux au mo- 
ment le plus utile, alors que je possède encore un peu 
de verve, des idées mûres, un esprit mieux réglé et ime 
certaine faveur du public. 

Tout cela me chagrine; les médecins me condamnent 
à ne rien faire pendant six mois et à me promener» 
J'ai bien envie d'aller faire un tour à Paris; mais il 
faudrait que la saison fût meilleure et le manuscrit que 
je tiens terminé. C'est une triste chose que de vieillir 
juste au moment où Ton vaut quelque chose; je suis 
réellement à plaindre. 

L'incluse est pour Félix, qui vient de m'écrire à 
proi>os de ce malheureux K***, dont j'ai lu la tragédie 
sous le voile de Tanonyme dans le Cimrrier du 
Dimanehe. 

J'ai besoin de quelques détails sur cette épouvantable 
catastrophe, dont la cause premièi^e est bien certaine- 
ment la gène domestique; mais dont les vrais auteurs 
sont nos cléricaux et magistrats, qui ont organisé et 
consommé la séparation de corps de E^*^"^ d'avec sa 
femme. En Italie, les jésuites enlèvent les enfants; en 
France, on 8*y prend autrement : on sépare le mari de 
la femme, et on adjuge les enfants à celle-ci par on/o- 
rité tU justice. — Les magistrats, vous le savez, jugent 
sur notes de police; ils appricie^it les faits. 
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Enfin, je vais aller aux informations, car je ne suis 
pas suffisamment renseigné et j'ai le cœur plein 
d'amertume. 

Écrivez-moi, cher ami, quelque chose pour m'entre- 
tenir l'esprit et me réchauffer le cœur. Les lettres me 
font du bien; malheureusement, je ne puis répondre à 
toutes; ma pauvre tête n'y tiendrait pas; je voudrais 
causer, et je sens que la présence d'esprit me manque; 
je bredouille plutôt que je ne parle; avec tant de choses 
à dire, je ne puis accoucher d'aucune. 

Un mot donc, s'il vous plait, ne fût-ce que comme 
avis; cela me fera du bien. 

Je vous serre la main, et je compte sur la présenta- 
tion au plus tôt de votre mandat de 350 francs. 
A vous de cœur. 



P.-J. Proudhon. 
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Ixelles, 10 janvier 1862. 



A M. CHARLES BESLAY 



Cher ami, où êtes- vous et que faites -vous? Ma femme 
et mes ûUes demandent sans cesse de vos nouvelles, me 
reprochent de ne pas vous écrire, sans se soucier si j'ai 
quelque chose à vous communiquer. Pourvu qu'on 
fasse travailler le facteur, les femmes sont contentes. 
Elles ne conçoivent pas que des gens occupés n'écrivent 
qu'autant que leur commande le besoin. 

Cependant, je ne puis laisser passer la première 
quinzaine de janvier sans m'informer de l'état de vos 
entreprises. Vos Suisses ne s'exécutent toujours pas. 
Et vos fournitures pour la marine, où en sont-elles? 

Avez-vous beaucoup de misère dans votre quartier? 
Toutes les nouvelles que je reçois de France me repré- 
sentent la situation industrielle et commerciale comme 
fort mauvaise; que savez-vous à cet égard? 

Où en est aussi notre fameuse société des Maçons? 

Qu'est-ce que cette esclandre des étudiants à propos 
d'une pièce de M. About? Pourquoi lui en veut-on? La 
pièce était-elle mauvaise? Qu'on la chute, qu'on la 
siffle, et que tout soit fini. M. About n'est pas réelle- 
ment un homme politique; ce n'est pas un révolution- 
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naire, si vous voulez ; mais il est aussi bon démocrate 
que bien d'autres qui ne dînent pas au Palais-Royal. 
Enfin, je désire savoir ce qu'il en est ; car je ne puis 
pas me figurer que la jeunesse de nos écoles, do tout 
temps si équivoque dans ses opinions, si faible dans 
ses convictions, si prompte à passer du libéralisme 
turbulent de la jeunesse au servilisme bourgeois de 
Tâge mûr, je ne puis pas me figurer, dis-je, qu'elle ait 
pour le quart d'heure la moindre étincelle de feu sacré, 
le plus léger accès de passion révolutionnaire. 

Yoilà la paix faite avec l'Amérique. Depuis quinze 
jours, les journaux ne disaient rien, dans l'attente où ils 
étaient de cette paix; que diront-ils à présent que la 
grande nouvelle leur est parvenue? 

Avez-vous des nouvelles de votre vieille mère? 

Ne soyez point avare de quelques mots pour nous, et 
soyez assuré que nous vous embrassons tous du fond 
du cœur. 

P.-J. Proudhon. 
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Bruxelles, 17 janTier 1862. 



A M. LANGLOIS 



Mon cher Langlois , il y a dans votre dernière lettre 
une ardeur juvénile, malgré les dix années de découra- 
gement que nous venons de traverser; un dégoût des 
vieux partis, soutenus bien plus que détruits par le gou- 
vernement impérial; enfin une confiance dans notre 
œuvre de 1848, qui attestent de votre part autant de 
fermeté de raison que de force de caractère. La lecture 
de cette lettre, je vous l'avoue, m'a ravi. Rarement il 
m'arrive d'entendre de telles paroles : je croyais pres- 
que être le seul à garder au fond du cœur le souvenir 
de nos luttes, la conscience d'avoir bien fait ; il me sem- 
blait lire sur les visages, môme les plus amis, une sorte 
de regret, un désaveu du passé, de ce passé importun 
que les plus zélés ont oublié, que les plus modérés 
nous pardonnent, et dont la tourbe soi-disant républi- 
caine nous fait toujours un crime. Aussi vous dirai-je 
que vos reproches, bien injustes, m'ont causé encore 
plus de satisfaction que de surprise; je vous ai su gré 
de me dire, même en accusant, que vous étiez toujours 
à l'unisson du Peupley-me réservant toutefois de relever 
co que je trouve de peu fondé dans vos paroles. 
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Ehl quoi, vous reconnaissez que je n'ai pas changé 
dans mes livres^ et vous m'accusez d'avoir changé de 
tactique! Cela s'accorde-l-il? dites-moi; cela peut-il 
avoir un sens ? 

Dès avant le 2 Décembre, j'étais saturé de polémique, 
assourdi de tapage, fatigué de mon rôle à'homme- 
' terreur^ conune m'avait appelé Jules Lechevalier; j'aspi- 
rais au repos. C'est alors que j'ai compris qu'une nation 
ne peut être tenue longtemps en révolution; qu'une 
révolution qui trainô est une révolution ajournée. Le coup 
d'Etat accompli, nos idées positives mises à l'écart, notre 
école réduite au silence, tous ceux que repoussait le 
nouveau régime, réunis dans une communauté de 
larmes, je me suis peu soucié de tenir rigueur à d'an- 
ciens adversaires, et j'ai tendu la main à tous ceux qui 
m'offraient la leur. Il n'y avait point là de tactique ; je 
n'ai ni renié mon passé, ni dissimulé mon drapeau, ni 
recherché d'autres amitiés. J'ai accepté des témoignages 
de sympathie qui s'offraient, et n'ai pas cru, quand la 
sympathie était sincère , que je dusse demeurer en 
reste. Si j'avais pu ajouter ainsi de nouveaux membres 
à notre famille, où serait le mal ? Je me suis tû, pen- 
dant ces dix ans, devant bien des attaques; j'ai laissé 
passer bien des injures; j'étais épuisé, devenu presque 
insensible à force d'épuisement. Puis, j'ai senti que la 
meilleure réponse à ime réaction aveugle, c'était d'élever 
plus haut que nous n'avions eu le temps de faire, la 
pensée socialiste ; de gagner le devant, pendant que 
nos ennemis s'embourbaient, s'attardaient dans leurs 
ornières. Je vous prends ici à témoin : où trouverez- 
vous, à cette heure, une pensée qui soit autant au 
niveau des événements, et qui puisse contempler autant 
à fond l'avenir que la nôtre?... En tout cela, je vous le 
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répèle, il n'y a eu de ma part ni préméditation, ni 
cflïcul; nul entraînement. J'ai obéi à un besoin, à 
rinstinct imiversel : voilà tout ; et je m'en applaudis. 
Aucune conduite, si vous voulez bien y réfléchir, ne 
pouvait mieux nous convenir dans les circonstances. 

Considérez, mon cher, que dans le milieu nouveau 
qui nous était fait, nous n'eussions pu, en restant sur ^* 
la scène, que nous user sans fruit et nous amoindrir; 
qu'il fallait laisser les faits se dérouler, et puisque 
nous avions perdu la première bataille, nous mettre 
en mesure de gagner la seconde. Franchement, je crois 
que si c'était à reconmiencer, je n'aurais rien de mieux 
à faire, dans la mesure de mes forces, que ce que j'ai 
fait. La continuité d'action tue les partis, surtout aux 
époques révolutionnaires; le sommeil, quand il est 
possible de s'y livrer sans danger, les répare. Nous 
sommes aussi neufs aujourd'hui qu'en 1848 ; que vous 
en semble? Voilà le résultat de ma prétendue tactique. 
J'ai publié des livres, de gros livres, d'abord sans nom 
d'auteur, puis avec ma signature; j'ai essayé même 
une fois de faire de l'industrialisme; j'ai écrit une foule 
de choses dont le public ne sait rien. N'avez-vous pas, 
de votre côté, suivi mon exemple, et le regrettez-vous? 
Nous serions décrépits à cette heure, comme les saint- 
simoniens, les fouriéristes, les communistes, l'étaient 
déjà en 1840 ; comme le ConslUtUUmnél^ le Siècle^ les 
Débats le sont aujourd'hui. Grâce à notre silence de dix 
ans, à cette abstention laborieuse, nous pouvons res- 
susciter demain avec im surcroit d'énergie et d'intelli- 
gence. 

Ces explications entendues, et j'entends que vous en 
preniez votre part, il ne me sera pas difficile d'en déduire 
notre conduite à venir. J'adhère d'abord complètement 
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à ce que vous me dites sur la presse actuelle. Je n'ai 
pas attendu vos réflexions pour la juger ; plusieurs de 
nos amis, et vous-même, si j'ai bonne mémoire, en 
avez entre les mains la preuve. Il va sans dire que nous 
ne devons pas nous perdre dans aucune des catégories 
ou coteries existantes; à cet égard, l'inviolabilité de 
mes principes, que vous trouvez dans mes livres, doit 
vous répondre de la facilité de mes mœurs. Toujours 
abordable aux hommes, je suis intraitable, vous le 
savez bien, sur les idées. D'après ces maximes, je 
regarde comme parfaitement inutile de nous constituer 
d'ores et déjà comme église séparée, et de faire bande 
à part. Je suis tout disposé à dire et à soutenir que 
nous seuls possédons la vraie foi révolutionnaire ; mais 
il ne me semble pas que le moment soit favorable, ni 
que nous soyons en mesure de soutenir le défi. Restons 
comme nous sommes quelque temps encore; notre 
besogne à nous n'est plus de démolition, mais de 
reconstruction. Evitons de nous poser en secte; surtout 
pas d'impatience. Plus nous attendrons, plus nous 
gagnerons ; si l'Empire doit périr, j'aime autant que ce 
ne soit pas par nos mains. La question à cette heure 
est bien au delà de la République, et de la monarchie 
constitutionnelle, et do l'Empire; tout ce qui nous 
incombe, sera d'abord de le démontrer, et cela ni trop 
tôt, ni trop tard. Je vois le moment où les nouveaux 
démolisseurs se trouveront dans une situation cent fois 
pire qu'en 1848, et avec des moyens cent fois plus 
faibles. En 1848, on avait du moins l'illusion répu- 
blicaine, l'illusion bancocratique , l'illusion libre- 
échangiste, l'illusion catholique, l'illusion militariste; 
actuellement il n'y a plus d'illusion : Napoléon III a 
cueilli ce qui restait de gloire militaire à cueillir; les 
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Pereire et les Mirés ont donné la mesure de la ban- 
cocraUe ; la misère peut faire juger de Tefficacité du 
libre-échange; la secte des économistes est jugée, 
Torléanisme connu et le iacobinisme réduit à Tabsurde. 
J'espère bien qu'on ne dira pas que nous n'avons rien 
dans notre sac ; mais, pour le quart d'heure, nous n'en 
continuons pas moins d'être odieux et haïs, d'autant 
plus hais que la même bascule qui enfonce nos ennemis 
nous élève. 

Admirez comme déjà le vieux monde se tourne de 
notre côté, et nous affirme en rugissant 1 Le deuxième 
Empire , à peine proclamé , n'hésite pas à se dire 
socialiste; vient ensuite Lamartine (est-il usé celui-là?) 
qui distingue le bon et le mauvais socialisme; puis 
l'Académie des sciences morales et politiques, que notre 
critique harcèle, propose force prix sur les rapports de 
l'économie politique et du droit. Alors la foule des 
médiocrités se précipite : Jules Simon, dont nous eus- 
sions fait un saint, s'il avait publié, en 1848, son livre 
de l'Ouvrière, et le Courrier du Difnanche, et tant 
d'autres. Tout le monde fait du socialisme; mais quel 
pauvre socialisme, bon Dieu I Du libre-échange, des 
crèches, des asiles, des caisses d'épargne et de retraite, 
des soupes économiques, des cités ouvrières, etc. Voilà 
qu'on se rejette sur les associations, ce qu'il y a de 
moins mauvais, mais ce qui, au fond, ne résout rien. 
Dites-moi donc, en effet, comment ces braves et hon- 
nêtes associations ouvrières, triomphant de leur propre 
égoïsme, résoudront le double problème de la concur- 
rence, à laquelle elles sont condamnées, et du monopole 
auquel elles tendent?... Tout est à faire, et rien ne se 
fera que par nous, c'est-à-dire par nos principes, par 
nos idées. 
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Je ne sais pas s'il nous sera donné de publier un 
journal ; il me semble que, dans un temps donné, qui 
ne peut pas èlre bien loin, la permission ne pourra 
plus être refusée. S'il le faut, nous nous en passerons. 
En nous y mettant à quatre, à six, à huit, nous ferons 
pleuvoir les brochures ; mais j 'espère que nous n'aurons 
pas besoin d'en venir là. Pour ma part, mon dessein 
•est, d'ici à cinq ou six mois, de mettre les vieux partis, 
-aujourd'hui prétendants à la succession impériale, en 
demeure de produire leurs voies et moyens. Je sais par 
où les frapper tous et mortellement; sauf meilleur 
avis, je crois, de l'observatoire où je suis, qu'il n'y a 
pas urgence. 

Ne soyez pas, cher ami, trop sévère avec les hommes; 
ne jugez pas les âmes humaines avec des formules de 
géométrie. Gardez vos rigueurs pour les raisonnements 
^t les principes. Vous souvenez-vous de ce qui se 
passait à l'Assemblée nationale quand, sur chaque 
projet de loi, les amendements pleuvaient drû comme 
grêle ? Rarement un sur dix parvenait à se faire ap- 
. puyer; et quand il en passait im, l'ensemble de la loi 
l'amendait lui-même et le faisait sien. Ainsi est-il des 
partis, des églises, des écoles, des opinions. Le prin- 
cipe, une fois établi, entraîne et fait évanouir toutes les 
divergences, comme dans un concert, les voies fausses 
disparaissent dans l'unisson. Acceptez pour amis, 
^coreligionnaires et socialistes tous ceux qui se donne- 
ront à vous comme tels, et sans leur faire subir 
d'examen; embrassez-les comme frères, donnez-leur 
une carte d'orthodoxie, et ne vous occupez, ainsi que 
moi, qu'à bien définir, bien poser, les cinq ou six grandes 
<Iuestions qui forment la charpente du système. 

J'ignore si le gouvernement impérial pourra se sou- 
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tenir longtemps encore, ou s'il essaiera lui-même de se 
prolonger en prenant l'initiative du mouvement. Mais, 
qu'il soit renversé ou qu'il se réforme, dans les deux 
cas, je ne vois franchement que nous qui, avec lui ou 
après lui, puissions agir, tout au moins parler, con- 
seiller, DIRE le droit et la science. Dans combien de 
temps cette alternative se posera-t-elle? Je ne le sais 
pas; mais je dis qu'elle se posera. Or, ne craignez pas 
que le temps nous manque pour nous révéler au monde. 
Peu de semaines suffirent au HepréserUant du Peuple^ au 
Peuple y pour devenir le journal le plus populaire, le 
plus répandu ; cependant nous étions inconnus alors, 
et comme nous ne faisions que de la critique, le monde 
ne nous comprenait pas. Maintenant, nous sommes 
connus et à moitié compris. Les circonstances aidant, 
je ne vous demande pas quinze jours pour mettre les 
masses en branle et enlever la position. Et, comme en 
1848, ce ne sera pas seulement la valeur de nos idées 
qui fera notre succès; ce seront les cris de terreur des 
uns, les protestations des autres, l'angoisse bourgeoise, 
la fascination des masses. Le bruit de la foudre n'est 
que celui d'un pétard : c'est l'écho des montagnes 
et l'ébranlement de l'atmosphère qui produisent le 
tonnerre. 

Ainsi , cher ami , comptez sur moi : travaillez et 
veillez. Souvenez-vous que faire de la politique, c'est 
vivre dans le gâchis, et que celui-là seul n'y sera pas 
étouffé, qui a su, par une haute raison, se poser à lui- 
même des points de repère. 

Je ne ferai que quelques observations sur la dernière 
partie de votre lettre, relative à Vantinomie de la justice. 

Ce que j'aime en vous, parce que je le retrouve en 
moi, parce que c'est un vice ou une qualité de mon 
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esprit, ne sais lequel, — c'est que vous ne comprenez 
bien que ce que vous avez vous-même conçu à nouveau, 
recréé et fait vôtre. Ainsi vous arrive-t-il pour votre 
travail sur la Justice. — Mais s'il est utile de produire 
ainsi, par la seule force de son intelligence, la vérité, il 
est judicieux, équitable, utile, de voir ensuite, si cette 
môme vérité ne se retrouve pas en d'autres termes chez 
les autres ; et c'est ce qui vous reste à faire pour l'ou- 
vrage auquel vous travaillez en ce moment. Autant que 
j'en puis juger, vous redites des choses que je crois 
avoir dites, ce qui fait que, malgré vos rectifications, 
explications , distinctions et réserves, nous sommes 
essentiellement d'accord. 

Quand vous dites que la justice n'est pas antino- 
mique au foTidy nous sommes d'accord, puisque c'est 
cette non-antinomie qui faisait l'objet de mon obser- 
vation. 

Quand vous ajoutez que, ians la praUguCy il peut y 
avoir antinomie, vous reproduisez sous une autre forme 
ce que j'ai écrit dans mes huitième et neuvième études, 
lorsque j'ai dit que la conscience, identique et immuable 
au fond, était obligée de juger souvent d'après un droit 
hypothétique i et que j'ai déduit de là une théorie du 
jprogrèSy c'est-à-dire du mouvement de la justice. 

Quand vous prétendez aller plus loin que moi^ en 
disant que l'entendement n'est pas plus antinomique au 
fond que la conscience , que faites-vous encore autre 
chose que reproduire la pensée fondamentale de ma 
nouvelle préface (édition de Bruxelles) , où je montre 
que le principe de justice, pour la conscience, est le 
môme que le principe d'égalité ou d'équation pour l'en- 
tendement, principe auquel se ramènent toutes les 
opérations intellectuelles. L'antinomie est un des phé- 
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nomènes, une des formes de rentendement; réquaiioQ 
en est une autre forme ; ces deux formes se motivent 
Tune Tautre ; c'est parce que la première existe que la 
deuxième se produit à son tour; mais attendu que Ten— 
semble des connaissances implique l'équilibre, que la 
certitude n'est que Téquilibre, que le mouvement intel- 
lectuel causé par Fantinomie, a pour fin l'équilibre, que 
la raison se repose dans l'équilibre ou savoir, et que cet 
équilibre n'a plus rien d'antinomique, puisqu'autre- 
ment il n'y aurait pas de certitude, pas de vérité, et que 
la pensée ne serait qu'ime étemelle balançoire, il résulte 
de tout cela que l'entendement, comme la conscience^ 
bien qu'il comprenne, embrasse toutes les antinomies,, 
ne peut ni ne doit être dit antinomique. 

J'ai considéré cela comme une solution du problème 
de la certitude; comment l'oubliez-vous? Refaites mou 
livre, c'est à merveille, j'y applaudis. Mais de grâce, 
regardez-y à deux fois, avant de dire que vous n'êtes 
pas d'accord, avec qui que ce soit sur rien. 

J'attendrai de lire votre travail entier pour vous dire 
ce que je pense de votre tbéorie de la persuasion^ que 
TOUS dites opposée à la conviction. — Mais le peu que 
TOUS m'en indiquez me fait déjà entrevoir que nous 
serons encore d'accord sur ce point, puisque, d'après la 
théorie que j'ai donnée de la Liberté, j'ai dit que 
l'homme donnait le cmfirmaiur à toutes les démons* 
trations de son entendement en vertu de sa usEKii^ 
c'est-à-dire d'une puissance de collectivité physique et 
mentale qui l'élève au-dessus de toutes les considéra- 
tions de l'entendement, de la conscience et de l'expé- 
rience. 

Il est bien entendu qu'en faisant ces observations à 
mon avantage, je n'entends diminuer en rien l'origi- 
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nalité de votre travail. On n'a pas fini d'écrire sur ces 
matières; et quiconque y apporte un nouveau trait de 
lumière, acquiert part à la conquête. Mais je sais que 
toute division a pour point de départ une distinction, 
et puisque vous ne cessez de me rappeler axix principes, 
vous ne pouvez ti'ouver mauvais que je vous rappelle à 
Tunion, ou plutôt à l'accord, en vous montrant que je 
distingue ce que vous distinguez, que j'affirme ce que 
vous affirmez, et que je raisonne absolument comme 
vous faites. 

Pardonnez-moi cette longue lettre, et écrivez-m'en, 
de temps à autre, comme les deux dernières. 
A vous de cœur. 

P.-J. Proudhon. 
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Bruxelles, ^ janvier 1803. 



A M. MATHEY 



Mon cher Mathey, j'ai votre lettre du 23, laquelle ne 
m'a été remise que le 26. 

La personne qui vous remettra celle-ci est une cou- 
sine à moi, issue de germain, nommée Eugénie Meu- 
nier, demeurant avec son père et son fils, rue Cham- 
pion, 4. Soyez assez bon pour lui remettre 25 francs, 
que je ne saurais lui faire parvenir autrement. La poste 
belge ne prend pas d'argent poui; l'étranger; je ne puis 
envoyer un billet de banque de cette coupure, et la 
somme est trop modique pour que je m'adresse aux 
Messageries ou à la Banque. — Ces 25 francs vous 
seront remboursés sous quelques jours par les soins de 
Lebègue, qui a un correspondant libraire à Paris, 
lequel vous enverra la somme. 

Ladite cousine ne doit pas être heureuse; elle me 
conte ses petites misères et me demande ma protection 
pour son fils, jeune homme en apprentissage. Elle me 
parle d'une caisse des apprentis créée à Besançon. Si 
vous pouvez disposer de cinq minutes pour l'entendre, 
vous lui ferez comprendre tout doucement que je n'ai 
aucun pouvoir, moins que jamais, et qu'il faut qu'elle 
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fasse de nécessité vertu. Je youdraiv'bien lui Tenir en 
aide, mais il me répugne de solliciter pour aucun de 
ceux qui tiennent à moi, de près ou de loin. Ce que 
vous et Ouillemin ayez fait pour mes neyeux est ser- 
vice personnel; je ne me fusse pas adressé ni à la ville 
ni à Tarchevèdié, ni à Thôpital, sans compter, je le 
répète, que la faveur dont je puis jouir dans tous ces 
établissements est absdument nulle. 

Votre lettre est bien instructive, douloureusement 
instructive. J'ai bien connu M ^*^ ; c'était un de ces 
hommes destinés à re9ter commis toute leur vie, et 
qui a commencé à s'oiibncer le jour où il est devenu 
son maître. Ces catastrophes vous prouvent, cher ami, 
que les hommes sont, en définitive, beaucoup plus 
faibles et plus sots que méchants. Ils ne savent calculer 
ni leur situation, ni le tanps, ni leurs moyens, ni la 
portée de leurs idées. Quand ils s'aperçoivent qu'ils 
sombrent, le désespoir les saisit, la peur, toutes les pas- 
sions assourdissantes; alors on fait de la spéculation, 
de la circulation, delà rouerie; on devient un peu 
moins délicat ; on chicane, on plaide, et puis l'on fuit ! . • • 
Le malheureux caissier de la banque de Besançon, 
l'ancien confrère et ami de M***^ dont le nom 
m'échappe, a fait de même. Dieu veuille que Thomas 
D***, que j'ai vu déjà faire bien des contredanses, 
ne finisse pas à son tour pareillement ! 

Au reste, rien à leur dire, à ces bourgeois. Ils se 
bouchent les oreilles de peur d'entendre. — Tels vous 
les voyez à Besançon, têb je les trouve à Bruxdles, 
tels ils sont dans toute TAllemagne. Le règne de cette 
caste tire à sa fin; la noblesse a fini par la prostitu- 
tion, la bourgeoisie finira par la banqueroute fraudu- 
leuse. Et après, après, cher ami, ce sera une danse 

coiiEfp. XI. Î3 



iiàfemûle. L'opiuioii eât livrâe aia jui&, aux damksr- 
simomens, aux joicobins, aux dootitettres, aux jéeuiteis 
à la bohème. Les juifis Uenaent les jouTBawx et mèneni 
la,iK)litiquo e& ÂUemagne tout eamme ea France* La 
jeunesse, cp^e^étmk ÂJbou^ cpie : Vipe Viotar Hugù! 
Or, les drames du premier sont faits à riastàr de ceiix 
du second. I<ii, à Gand^ 20,000 ofu^îevscrèYeiitdefaàm, 
et pour les restauren, on prépaie des traités de Vihm- 
échangeé Qui voule^^vous? ditroa, c/est un saeiâfice à 
Caire. Point de victoire sans massacre 1 Le bui^et em- 
porte le cinquième du jHroduit naMonal; ce)la n'eoxpèobe 
pas que rempeieurr peut dire : Onnêuttoocm^fosil... 

Je y«4B essayer de mettre aa net quelques pages sur 
la Propriété Uttéraife; il. y a question d*honneur pour 
moi à ne pc^laisaer passée sans protoeier le projet; de 
loi qui se çriSpafe. Je suisheureuix que mon tra\wil sur 
rimpôt Touf aijt vendu facile Toppi'éciation du système 
Fould^ J'o^e y&^ prédira que tous ne verres, pas 
moins clair dansla <iuestion de propriété littéra^ret 
Mais je n^espère pas vaincre.; le branle est donné; 
d^ux bataillesr perdues en Belgique,, à Bwxfllee et 
AnverjSk, ont rendu furieux les partisans de la propriété 
perpétuelle; c'est une revanche è tout prix qu'il leur 
faut. On n'écoute plue la. rai^(m; on dédaigne sens 
commim, tradition, logique, science, évidence; philo^ 
sophes, poètes, journaUstei, jacobins et impéri^i^, 
tout s'en mêle. Vive le monopelel Au^i oppoaanta, on 
ne répond plus ; on les éteufie^ on losécca^e; onf suj:^ 
previd rofpiniou à grand reidbrt de blagues, et: puis on 
jouit d'avoir remporté la Tîotwre sur la fortune 
publique, sur la libertés et le droit. 

Si ma tè^ se remet un < peu^ je m '^^rAt^ à. leur dire 
d^ vérités dures. Ce ne seva pas^long. 
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Si vous voyez Félix, serrez-lui la main. J'attends 
des renseignements de Paris sur K"^**. Assurément, 
ce malheureux fut toute sa vie d'une souveraine impru- 
dencei mafe il était probe, dévoué, héroïque, et, s'il 
faut en croire ses confidences in extremU^ sa femme 
avait été une coquine. 

Je vous serre les mains. 



P.-J. Proudhon, 



\ 
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IxellM, 9 jsBTi«r 1869. 



A MM. GARNIER FRÈRES 



Messieurs, j*ai reçu votre aimable lettre du 14 cou- 
rant, et mes filles ont reçu, de leur côté, la boite que 
cette lettre leur annonçait. Ce qu'il y avait dans la 
boite, qui n*était pas celle de Pandore, a été trouvé bien 
joli ; et Je suis obligé de dire que les deux péronnelles 
ont été beaucoup plus empressées d'essayer les articles 
de toilette que de lire les deux volumes. C'est ainsi que 
se laissent prendre femmes, filles et peUtes filles : à 
tous les figes elles sont bien les mêmes. 

II y a dans votre lettre un mot sur lequel nous ne 
sommes pas d'accord. Vous prétendez que j'ai dit, je 
ne sais où, que Je ne voulais point de livres pour mes de- 
moiseUeSy et vous en avez conclu que vous deviez leur 
offrir manchons fourrés et palatines; c'est ainsi, à ce 
qu'elles m'ont dit, que cela s'appelle. Messieurs, vous 
avez interprété mes paroles en vrais Normands; j'ai 
voulu dire, et j'ai dû dire, que mes enfants commen- 
çaient à devenir trop grandes pour recevoir des ca'<- 
deaux, surtout en fait de toilette, d'autres personnes 
que de leur papa et de leur maman ; qu'il fallait leur 
apprendre, au contraire, à ne désirer et n'estimer que 
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ce qa*elles gagneraient de leur propres mains. C'est 
ce que nous commençons à faire, en exijgeânt d'elles le 
plus de travail qu'elles peuvent donner, et en le leur 
payant comptant. Quand elles seront capables de se 
fabriquer des manchons, je ferai volontiers lés frais de 
la matière. Je n'ai pas dit surtout que je ne voulais ps» 
de livres pour elles, la preuve est que j'en achète. Mslis 
ici encore je crois que le temps des livres d'enfance 
commence à passer pour elles, et qu'à la place de ces 
jolis bébés, il convient de passer à des ouvrages d'ins- 
truction un peu plus solides. 

Singuliers remerciements que je vous fais de vos ca- 
deaux !... Faites du bien à un vilain..,., dit le proverbe, 
vous savez la suite... Prenez donc ceci pour une simple 
rectification de notre correspondance, et, certains que 
mes filles ne partagent pas sur tout cela l'opinion de 
leur père, parlons un peu d'autre chose. 

Je souffre du cerveau, comme en 1856 et 1857, ce qui 
m'oblige, à mon bien grand regret, de suspendre une 
foule de travaux commencés et d'une opportunité fort 
grande. Cet empêchement, de force majeure s'il en fu^ 
pour un écrivain, est la croix de ma maturité. J'ai là 
un volume qui devrait être prêt pour l'imprimeur, et 
qui ne le sera pas de deux mois ; j'ai d'autres éludes 
que je mène de front et qui voudraient venir à leur 
tour ; tout languit, parce que je ne puis rester seule- 
ment deux heures au travail. Je n'ai pas oublié le tra- 
vail que je vous ai promis en réponse à ces dames; c'est 
chose très-sérieuse et qui ne doit pas être traitée à la 
légère, si nous voulons produire un effet durable. J*ai 
lu et annoté les volumes des classiques latins que vous 
avez bien voulu m'adresser, Pétrone et Ovide; la tra- 
duction m'en parait, en général, très-bonne. Je regrette 
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qm M. Lemaltre ait été trop avare de ses notes; il y 
«vait à dire, tant pour le fonds que pour le style, ^t je 
4!roîs que Tédition y gsignerait si les notes avaient noe 
étendue triple. C'est en lisant Ovide que j'ai pensé que 
la lecture des autres poètes erotiques me serait indid-- 
pensable : Catulle^ Tibulk et Properu. Puisque le tra*- 
vail vous est destiné, je me propose, au voyage que |e 
compte faire à Paris courant avril, de vous en faire Jta 
demande. Il faut que j'en finisse avec cette question des 
ûmmrs^ sur laquelle notre génération se traîne ei 
pourrit, comme firent autrefois les Grecs et les Latins. 
J'ai maintenant une petite proposiUnn À vous faire. 
La question de la propriété littéraire vient d'être remise 
. sur le tapis par le ministre Walewski. Le geuvernement 
impérial, à ce qu'il parait, veut prendre sa revanphe 
.des congrès de Bruxelles et d'Anvers. Comme je me 
trouve intéressé dans la discussion, je voudrais publier 
à Paria une courte étude, soixante à quatre-vingts 
pages, sur cette matière, qui vous intéresse également, 
messieurs. J'ai mes notes et matériaux, et, malgré l'af- 
fection cérébrale qui parfois me paralyse^ je crois qu'à 
force de promenades, de régime et d'efibrts, je parvien- 
drai, d'ici à quinze jours, à mettre au net ces soixante 
.poges. Vous en feriez une brochure, timbréCy à 1 fr. &0 
ou 2 francs, selon que vous le jugeriez convenable. Je 
ne puis à aucun prix, à moins d'empêchement absoki 
de travail» laisser aller les choses; d'ailleurs, c'est un 
sujet libre, où j'ai mes coudées franches^, qui n'inté- 
resse ni l'empereur, ni l'Église, ni les mœurs, ni la 
propriété. 

Dites-moi, messieurs, si cette petite publication, dont 

l'opportunité est visible^ puisque le Conseil d'État doit 

> faire tm prqjet de loi après que la commission aura &it 
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son rapport, vous agrée. Il faudra vendre vite et beau- 
<;oup, ce qui est votre affaire. 

Et, à ce propos, pourriez-vous me procurer un petit 
renseignement. Combien^ à peu près, dans le courant 
de Tannée 1861, avez- vous réimprimé de î?oZîww^* ap- 
partenant au domaine public? En supposant que ces 
volumes eussent dû payer, pour droits d'auteurs, 
10 pour 100 du prix fort, quelle somme vous en eût-il 
coûté pour toutes ces réiu^)ref5sions? Pac exemple, si, 
pour un volume de 3 francs, prix fort, vous deviez 
payer 10 pour 100, soit 30 centimes, pour trente mille 
volumes (de divers auteurs), ce serait 9,000 francs à 
verser. 

Combien, ensuite, en dehors des ouvrages tombés 
dans le domaine public, avez-vous, dans le courent dé 
la même année 61 , réimprimé de volumes soumis à des 
droits d'auteur? — Quelle somme avez*-vous payée 
pDur ces droits? 

Je ne vous demande point quelle quantité de volUiôes 
ont été publiés en 1861 à Paris, ou réimprimés, les uns 
payant des droits, les autres n*en payant pas. C'est un 
résultat statistique qu*il vous serait difficile de fournir. 
Mais si vous pouviez, d'une manière au moins approxi*- 
mative, me fournir réponse aux questions que j6 véUs 
adresse pour tel ou tel de vos confrères^ en méine temps 
que pour vous, cela me ferait déjà deux exemples à 
citer et m'obligerait beaucoup. 

Deux mots de réponse, messieurs, s'il vo«s plaii, ei 
le plus tôt que vous pourrez. 

Je vous salue bien affeotueuseipef^t. 

P.-J. PROUDfiOK. 
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Bruxelles, 15 féYrier 1802. 



A M. GUSTAVE CHAUDET 



Cher ami, reçu et dévoré votre très-bonne lettre du 
2 février. Pourquoi faut-il que vous ayez tant de be- 
sogne? Qu'il me serait doux de causer avec vous plus 
souvent! Mais patience, cet exil aura sa fin; la Belgique 
ne m*offre plus d'intérêt, et si ce n'est pas la nostalgie 
qui m'en chasse bientôt, ce sera l'ennui. 

Mon travail sur la propriété littéraire s'est allongé 
plus que je ne croyais; cela fera de cent à cent vingt 
pages. J'ai traité la question écôfumigue à fond; j'y ai 
ajouté des considérations d'esthétique et de droit pu- 
blic. Je puis vous répéter que les Passy, les Laboulaye 
et tutti quarUi n'entendent pas le premier mot de la 
chose; que votre Ulbach est un faiseur de paradoxes, 
la commission une pétaudière, et la société des gens de 
lettres une étable. 

Malheureusement, je ne crois pas que rien arrête le 
gouvernement, appuyé par la fausse démocratie. C'est 
une fantaisie qu'on veut se passer, comme le libre- 
échange, qui fait crever des milliers d'ouvriers français. 
Mais j'aurai du moins le plaisir de faire ouvrir les yeux 



DE P.-J. PflOUDIiON. 361 

aux esprits solides, et de mettre en garde les États yoi- 
sins 

J'écris à MM. Garnier, à qui je pense envoyer mon 
manuscrit jeudi prochain. Pourvu que la discussion ne 
vienne pas avant un mois, il suffit. Dans le cas con- 
traire, je devrais supprimer ma publication. Dites donc 
de vive voix à Gouvernet, qui vous remettra ce billet et 
me fera part de votre réponse, si vous pensez bien po- 
sitivement que le projet ne sera pas porté au Corps 
législatif avant la fin de la session. 

Gouvernet fera la môme demande pour moi à Da- 
rimon. 

Vous craignez que ma théorie de la propriété ne 
nuise à mon travail sur la Pologne, et que ces deux 
questions ne se gênent. Rassurez- vous. Je n'aurais pas 
fait un livre sur la Pologne pour le plaisir de démentir 
M* Peyrat, et de prouver aux Pplonais qu'ils sont dans 
une fausse voie. 

Je cherchais dans l'histoire une suite qui pût me 
servir d'encadrement pour ma théorie quand la dis- 
cussion entre Elias Régnault et moi a éclaté dans la 
Presse^ et j'ai vu à l'instant que la Pologne était juste- 
ment ce qui me convenait le mieux. Les -péripéties de 
cette nationalité ne sont ici qu'un accessoire, un fait 
de démonstration ; le fond de l'ouvrage, c'est l'idée. 

Au reste, tout ce que je pourrais ici vous dire ne vous 
donnerait qu'une idée fausse de mon travail, ainsi n'en 
parlons plus. 

Comment trouvez-vous le résultat de la discussion 
sur l'élection de M. Pamard? Pouvez-vous avoir foi à 
ce système ou sur 10,000,000 d'électeurs, 6,000,000 
votent, et sur 6,000,000 de votants, les quatre cin- 
quièmes obéissent à l'inspiration du gouvernement. 
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On tr»vaHIe ici à fSoree à limpresBion dn ranma de 
y. Hugo, les Misérables. 
A vou9^ ot à bmlôt. 



P.-S. J'oublie le plus imporlaui. Ce sont les Gar-^ 
nier qui vont publier mon travail sur la propriété litté- 
raire. Vous ne refuserez pas eaa cette occasion , s'il y a 
lieu, de leur donner, à mon intention, votre avis. 
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JxellM, i» février IMl 



A M. GOUYERNET 



Cher ami, il y a une qi^in^aine, je vous ai écrit que 
ma tôle n'ea pouvait plus et que j'étaia foccé de jDe 
mettre pour quelques jours au repos. Or, voici ce qui 
est arrivé. Pendant que je flânais, le ministre d'Étut 
Walewski est venu inaugurer la commission pour k 
propriété littéraire ; aussitôt j'ai pris la plume, et )e 
viens de bâcler ufn manuscrit de cent pages enviroD, 
que je compte envoyer, dans le courant de la semaine 
qui va commencer, à MM. Garnier frères. 

C'est ainsi que je me repose. 

Je voudrais donc arriver avant le vote de la loi, c'est 
pourquoi il m'importe de savoir quand et si elle sesa 
présaitée. 

Vous pourriez également aller aux informations chez 
Darimon, que vous connaissez, je pense, assez pour 
cela. Dans le cas contraire, R***, qui est son voisin, 
irait à votre place, et vous me feriez part de la réponse 
du député. 

J'ai lu tout ce qui s'est dit et publié sur cette ques- 
tion; je puis vous affirmer que ces propriéiaires intel- 
lectuels n'ont pas le jsens commun. 



La présente tous arriTcra demain matin dimanche; 
vous poarriez voir Qiaadey le matin, avoir réponse de 
Darimon le soir, et me faire parvenir un mot lundi. 

Pardon, cher ami, du mouvement que je vous donne; 
mais il s*agit d'une affaire plus grosse qu'elle n'en a 
Fair, et je désire frapper im coup, au moins sur l'opi- 
nion. 

J'ai reçu, ces jours passés, un numéro du MonUeur, 
contenant le discours de Darimon au Corps législatif. 
Je présume que c'est lui-même qui a fait cet envoi. J'ai 
trouvé son discours très-bien motivé et très-solide; 
mais j'ai pu remarquer que les journaux en ont à peine 
fait mention. Darimon est comme moi, peu en faveur. 
On relèvera im trait d'esprit de Picard ; quant à lui, on le 
tient sous la sourdine. Notre démocratie est ainsi faite. 
Elle ne regarde pas aux choses; elle demande aux geus 
comment ils s'appellent. Puis elle se paye de mots, se 
flatte elle-même, se rengorge et ne veut rien entendre ; 
quelque mal qu'on dise du gouvernement impérial; 
tenez pour certain que la démocratie vaut encore 
moins. 

Mon travail sur la Pologne se poursuit. 

C'est une œuvre de critique historique qui découvrira 
bien des horizons nouveaux, fera tressaillir de joie la 
Prusse, rAutriche, la Russie, grincer des dents aux dé- 
mocrates et pâlir les Polonais. Un beau volume, que je 
soigne avec amour. 

Allons, soignez-vous, garez-vcus de l'humidité, et 
tenez- vous dispo3 pour le jour où j'irai frapper à votre 
porte. Je commence à m'ennuyer de la Belgique, qui 
est désormais pour moi sans intérêt. 
A vous de cœur. 

P.-J. Proudhon. 
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IxellM, 33 fèrrier 1869. 



A M. GUSTAVE CHAUDEY 



Mon cher ami, j'ai lu votre réponse à Alloury, et 
voire réplique au môme Alloury, et l'arlicle de M. Pel- 
letan et bien d'autres choses. 

Je vous répète que ces messieurs ne savent pas lepr$- 
mier mot de la chose, qu'ils raisonnent sans la moindre 
connaissance de la matière à coups de paralogîsmes, 
de déclamations et d^antithèses. 

J'ajouterai, au surplus, que la question est com- 
plexe, et qu'il est indispensable de l'avoir creusée à 
fond, comme j'ai fait, pour en voir toute la portée. 

Je vous promets donc et vous atteste sur l'honneur 
que vous aurez pleine victoire ; mais, de grâce, de peur 
de commettre quelque lapsus calami^ ajournez votre 
réponse à Pelletan au numéro du Courrier de dimanche 
8 mars, après que vous aurez lu ma brochure. 

Je suis en ce moment sous presse chez les Gamieri 
Je viens de recevoir la première épreuve; après- 
demain, je leur envoie la table, et tout paraîtra de 
demain lundi 24 en huit, soit 2 mars. 

Je vous promets que vous verrez du curieux, et qu'en 
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joignant à ma démonstration vos réflexions de juris- 
consulte, vous ferez merveille. Et le scandale, Tindi- 
gnation seront grands dans la démocratie. 

Noire païunre nation baisse tous les jours de la façon 
la plus déplorable : la bourgeoisie fait faillite, la plèbe 
crève de faim, la race devient anémique, scrofuleuse, 
hypocondriaque ; la démocratie rouge s*agite, Torléa^- 
nisme s'effraye et s'égare, le gouvernement organise 
des complots socîalisttes pour appuyer ses élections. Ou 
ne pense plus, on ne raisonne pas, les principes sont 
méconnus; nous périssons. 

L'affaire de la conversion est une immense jonglerie, 
un emprunt déguisé à un taux effroyable (2 milliards 
insciîts au capital de la dette en échange de 1 00 ou 
150 millions), un fait sans exemple, où le gouverne- 
ment a fait assaut d'impudeiice, et la presse de couar- 
dise et d'imbécillité ! 

J&fsms et je vois parfaitement ce qui se passe ; s'il 
était pofsible que cela durât, nous serions crétînisés 
.avant quinze ans. 

Les Débats valent le Siècle (talent de rédaction à 
part), et le Temps lui>-même emboîte le pas après 
Y Opinion nationaie. 

On annonce que î***, qui n'a pas eu un mot à dire 
sur la conversion, va tonner à propos de la Pologne. Je 
vous préviens qu'il en recevra de ma main un cinglon; 
ne TOUS compromettez pas avec ces parleurs, qui n'ont 
que du verbe et point de politique, point de fonds. 

Je connais la question polonaise encore mieux que la 
question Htiéraire, et, je puis vous le dire, c'œt tout 
une révélation. On ne se doute de rien en France, et 
c'est ce qui fait mon: désespoir. 

Je voua sen^ la main, et si vous croyez pouvoir, 



DE P.-J. PROUDHON. 397 

sans inconvénient pour votre dignité, attendre ma bro- 
chure, attendez-là. Vous gagnerez 500 ^/o. 

Mon travail formera cent quarante à cent cinquante 
pages. 

Tout vôtre. 



P.-J. Proudhon. 
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Besançon, 8 février i84î 



A. M. JAVEL 



Je vous remercie des témoigaages de sympathie que 
TOUS me manifestez dans votre lettre du 4 ; jamais vous 
n'eussiez pu trouver plus, belle occasion. Il n'y allait de 
rien moins que de quelques années de prison et peut- 
être 10,800 francs d'amende, ma déchéance comme im- 
primeur et la contrainte par corps. Et toi4 cela pour 
quelques épithètes appliquées le plus heureusement du 
monde, tant il est vrai que mal menace celui qui ne 
sait retenir sa langue ou qui aiguise trop sa plume. U y 
a, ditr-on, de jolies choses dans ma brochure ; c'eût 
été dommage vraiment I Mais le parquet n'est point 
artiste. U ressemble aux premiers chrétiens, qui ont 
détruit tant de charmantes Vénus et de majestueux 
Jupitans, parce qu'ils croyaient que le Diable avait tenu 
le ciseau de Praxitèle et de Phidias. 

Enfin, aa'm voilà hors 1 et bien que je ne sois guère 
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corrigé, je viens d'apprendre à mes dépens qu*il faut 
poser ma peau de lion jusqu'à nouvel ordre et prendre 
celle de renard. Auparavant, j'étais véhément, tonnant, 
démoslhénique ; je suis forcé maintenant de m'en tenir 
i la raison pure et d'avoir de l'esprit. Au fait, le gouver- 
nement n'a pas tort : la nation française aime à rire et à 
jouir de ses idées comme d'une contemplation théâtrale ; 
la passion, les grands mouvements et toute la mitraille 
de l'éloquence ne lui vont pas. Ces pauvres enfants ont 
besoin d'être apprivoisés avec la liberté, ce qui ne les 
empêche pas de demander toujours du nouveau. Ils 
Tdiûent bien qu'on leur dise les choses les plus effroya- 
bles , mais par degrés ; qu'on immole les puissances du 
jour, mais à coup d'épingles. Soit! nous les servirons 
à gogo .* au lieu de tremper nos traits dans du vinaigre, 
nous les tremperons dans l'iiuile; la plaie sera plus 
sûrement mortelle. J'étais pourtant meilleur chrétien 
que cela, et n'aimais point à faire languir les gens; 
mais mauvaise compagnie dénature le plus beau 
naturel. 

Votre original de cousin est en ce moment à Timpri- 
merie; il n'a pas oublié son latin, car il m'a salué par 
ces mois : Laudis surgit ampla seges! Merci ! lui dis-je ; 
tâchez seulement de ne jamais passer par là. 

Vanité des vaniUs/ Cette journée a passé aussi vaine 
que les autres; elle ne m'a laissé qu'un souvenir fan- 
tasmagorique et im grand mal de tête les deux nuils 
qui ont succédé. J'étais accablé. Saisi, assigné, décrété 
en quatre jours; n'ayant pour revenir de Paris, où je 
me trouvais en ce moment, et pour préparer ma défense, 
que cinq autres jours, il m'a fallu faire face à tout et 
conserver assez de force pour soutenir la vue d'une au- 
dience. Mes amis tremblaient; la cour était furibonde; 
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le ministère public excité d'en haut, d'en bas, par les 
académiciens, par les prêtres; le jury indécis, le public 
partagé. On regardait avidement ce Danton, ce Robes- 
pierre, ce monstre. De bonnes âmes, des femmes ont prié 
pour moi Dieu et les hommes. Leur douce influence a été 
toute-puissante auprès des lions du jury et de la magis- 
trature. Ce qui effrayait le plus, c'était Tannonce d'un 
grand moyen de résistance, que je n'ai pas voulu dire à 
l'audience et dont l'idée mystérieuse faisait frémir. J'ai 
présenté une défense écrite dont la lecture a duré une 
heure et demie, et dans laquelle j'ai embarrassé mes 
juges par une métaphysique à laquelle ils n'ont rien 
entendu et qui m'a beaucoup servi. Elle a prouvé au 
moins une chose, c'est que je m'occupe d'une science 
nouvelle beaucoup plus que de révolution. Mon avocat 
était loin d'être rassuré ; il m'a sauvé en m'empèchant 
de lire une partie de mon plaidoyer. Le président s'est 
montré d'une impartialité admirable, et à laquelle tout 
le monde a rendu justice. 

Je publie le résumé des débats, que je vais vous en- 
voyer. Quant à mes productions, elles sont actuelle- 
ment au nombre de quatre, faisant en tout la somme 
de 5 francs. Je vous les ferai parvenir aussitôt que j'au- 
rai reçu de Paris celles qui me manquent en ce mo- 
ment. 

Mes hommages respectueux, s'il vous plait, à 
M«« Javel. Si vous connaissez quelqu'un qui me veuille 
du bien, malgré mon procès et mes doctrines, saluez-le 
pour moi. 

Je suis votre dévoué et affectionné. 

P.-J. Proudhon. 
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AtMmblée natkMiale, H octobre 1848. 



A M. JAVEL 



Mon cher monsieur Javel, nous sommes convenus, 
M&I. Demesmay, Grévy, Lélut, moi et tous nos col- 
lègues représentants ou originaires de Franche-Comté, 
de signer collectivement une note en double exem- 
plaire» Tun pour le ministre de Tintérieur, Tautre pour 
le ministre de Tinstruction publique, et dans laquelle 
nous réclamerons pour vous Texécution de la promesse 
qui vous a été faite par le dernier gouvernement au 
sujet de votre édition de Gollut. 

Aussitôt qu'une résolution définitive aura été prise, 
vous en serez informé, et je m'empresserai de vous en 
faire part. Pour le quart d'heure, nous sommes en 
ébranlement ministériel ; on ne sait si demain nous 
aurons le môme gouvernement. Probablement le rema- 
niement qui aura lieu sera fait dans le sens de la 
réaction^ ce qui veut dire des idées bourgeoises et con- 
servatrices. Puissent les nouveaux venus nous procurer 
une halte et nous faire passer l'hiver saES trop de 
misère ; car, pour ce qui est de la révolution sociale, 
elle est inévitable et invincible. Comptez sur ma parole 
à cet égard. Le malheur de cette Révolution, ou plutôt 
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8on earactère original, c'est que les autres réToluiioiis 
ont été le proiuU des idées, tandis que cdle-ei en eet 
la mêr$, ou, si tous aimez mieux, Taccoucheuse. Voilà, 
à priori, ce qui explique notre laborieux enfantement. 
Avant de nous lancer, nous ayons besoin de nous 
reconnaître ; et tous pouvez juger de là où vous êtes si 
la reconnaissance est agréable !... Une révolution qtii 
a pour point de départ, — rien que pour point de 
départ I — la négation de la propriété, où ne promet- 
elle pas d'arriver? Certes, il y a matière à inquiétude; 
qu'en dites-vous? Maintenant qu'on commence à se 
douter de ce que nous voulons, il nous reste à faire 
notre mise en train, puis à dire peu à peu les réformes 
que nous prétendons faire sortir de cette grande néga- 
tion de la propriété. Or, cela n'est pas facile : les écri- 
vains sont aussi peu préparés que les lecteurs, et pen- 
dant longtemps encore les quelques hommes qui ont le 
monopole des idées, ou plutôt des prévisions, seront 
des monstres dignes du bûcher sur la terre et de l'enfer 
dans l'autre vie. 

L'Assemblée va cahin-caha, votant péniblement, à 
travers un déluge de coyonneries, les articles d'une 
Constitution aussi peu faite pour la circonstance que 
l'était celle de 93 pour l'époque. Ce n'est pas à l'As- 
semblée nationale qu'il faut chercher les actes de la 
Révolution, c'est dans le mouvement souterrain des 
idées, c'est dans l'élaboration des masses qui nous 
écoutent et qui nous lisent. Tantôt un banquet, tantôt 
une brochure, un pamphlet, une proposition, une dis- 
cussion, comme celle du droit au travail, marque le pas 
et vient exprimer au dehors ce qui se passe au dedans. 
Je ne sais combien de temps encore nous vivrons de 
cette vie léthargique; mais, au réveil, croyez que nous 
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regagnerons le temps perdu. S*il en était autrement, la 
France rétrograderait, elle tomberait dans cet état 
servile et apathique où est Fltalie depuis Tinvasion des 
. Barbares, et TEspagne depuis Gharles-Quint et Phi- 
' lippe IL Le mouvement révolutionnaire, qui n'a eu 
jusqu'à présent qu'une tète dans le monde, tantôt aux 
Indes ou en Egypte, tantôt à Athènes, à Rome, à Paris, 
ce mouvement passerait irrévocablement à d^autres, et 
nous serions pour des siècles à la remorque. Nous sau- 
rons cela d'ici à quelques années. 

Le Napoléon est coulé dans l'Assemblée, mais peut- 
être pas dans le pays, et il est possible que sa nullité, 
aujourd'hui avérée, visible à tous les yeux, ne suffise 
pas à lui faire perdre la présidence. Ceux qui le sou- 
tiennent et qui sont prêts à l'appuyer savent ce qu'il 
vaut, mais il le leur faut pour gouverner en son nom et 
restaurer le règne du monopole. L'intrigue se noue; 
bientôt les élections vont venir et nous aurons le 
dénouement. 

Vous êtes bien bon, mon cher monsieur Javel, de me 
dire que le système de Fourier a une valeur de tran- 
sition bien autre que le mien. C'est précisément le con- 
traire que m'accorde Considérant. Il convient que ma 
Banque^ dont vous recevrez sans doute bientôt les 
statuts, est bonne pour mettre aux mains des socialistes 
les capitaux et moyens d'exécution dont ils ont besoin; 
mais il nie que l'organisation du crédit puisse jamais 
suppléer l'organisation du travail, il nie que la solution 
du premier problème donne la solution du second. 

Pour moi, je suis d'avis que le publiciste, l'homme 
d'£tat, le vrai réformateur, ne doit jamais s'occuper 
que de la difficulté qu'il a devant lui et ne pas pré- 
tendre à résoudre, d'un coup, toutes les questions 
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sociales possibles, attendu qu'il y a toujours une série 
infinie de questions qui restent inconnues. 

Aujourd'hui je réponds à la question du crédit, qui 
prime celle du phalanstère; demain, j'aurai à répondre 
à une autre qui primera encore Tutopie, et ainsi de 
suite à rinfini, si bien que le tour de Considérant et 
consorts n'arrivera JAMAIS ! Si nous n'étions pas en 
pleine révolution, je m'amuserais à faire aussi mon 
petit système ; dans l'état des choses, je n'en ai pas le 
temps, et le monde n'y perd rien. 

En ce moment, on ne s'occupe que des nouvelles 
venues de Vienne. Là, pour la deuxième fois, le socia- 
lisme vient de faire acte d'existence. Je puis reven- 
diquer ma part dans tout cela. Depuis un an et plus, 
des ouvriers allemands, formés en partie à Paris à 
l'école du citoyen Proudhon, se sont dirigés successi- 
vement sur les différents points de l'Allemagne, où, à 
la faveur du compagnonnage et des rapports qui 
existent entre les ouvriers et les universités, ils ont fait 
une incroyable propagande. 

Ceignez tos reins, tenez-vous ferme et prêt, car, je 
vous le répète, l'humanité commence un grand voyage. 
Salut et fraternité ! 

P.-J. Proudhon. 
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Saiiite-P^>lagîe, 14 jaaTÎer im. 



A M. JAVEL 



Mon cher et honoré patron, je me hâte, malgré ï 
quinancie qui me tient à la gorge, de répondre à votre 
amicale du 10 courant, laquelle contient les confi- 
dences les plus périlleuses et, permettez-moi de vous 
le dire, les plus imprudentes. Vous m^adressez vos 
lettres par la poste, en droiture! Vous ne savez donc 
pas que ces lettres passent par lo greffe, où elles sosit 
ouvertes et lues par la police avant de m' être remises 1 
Quelquefois, il est vrai, on ne les lit pas; il y aurait 
tant à lire 1 mais c'est le cas le plus rare, et il ne faut 
pas s'y fier. 

Tenez-vous donc sur vos gardes, et écrivez-moi, une 
autre fois, par L'entremise de la Voix du Peuple^ rue 
Coq-Héron, 5. 

Mon état inflammatoire ne me permet pas de m'en- 
Iretenir longtemps avec vous; et, quand je serai guéri, 
j'ai là vingt articles en retard et une pile de lettres à 
répondre. 

Le Pouvoir dégringole au jour le jour. L, Bonaparte 
amuse le tapis par des mines de coup d'État, pendant 
que, sous la table, il fraude les cartes et fait des coups 



de Bourae. La majorité eei déconeerlée de plus en plus ; 
la bourgeoisie, attirée par noire modéranêUme^ nous lit, 
nous étudie, se fait à la République et n'a pas peur. 
Lldéa àBli-gouYeniementale gagne du terrain; des 
journaux se fondent sous cette devise; ceux qui n'adop- 
tent pas notre formule travaillent pour nous. Il n'y a 
plus de salut pour la société, la civilisation et pour 
noire chère France, que dans l'anéantissement du ma- 
chinismo gouvernemental, qui ne sert qu'à opprimer. 
Les traînards de la déaiagogie seuls le défendent ; on 
s'attend à voir Louis Blanc prendre un biais et aban* 
donner cette mauvaise thèse : 

Abolition de l'usure ; 

Abolition de llmpôt; 

Abolition de la suprématie de l'État ; 

Plus de délégation universelle de Tautorité par le 
peuple; mais seulement des délégations spéciales et 
indépendantes ; voilà où les esprits arrivent tous les 
jours. 

Hier j'ai eu la visite de trois montagnards de l'As- 
semblée pleinement convertis. Tout s'ébranle; encore 
un peu de courage, et nous sonnerons VhdllalL 

Il est inévitable qu'à l'avènement de la grande liberté 
politique et économique, telle que nous la définissons 
depuis février, il y ait une sorte d'explosion commer- 
ciale et industrielle. Alors les hommes de valeur et 
d'intelligence seront recherchés ; alors il y aura des 
richesses à conquérir pour tous les travailleurs forts ; 
alors le bien-ôtre, la gloire et la puissance seront à tous 
ceux qui peuvent gagner plus par leur travail que par 
leur capital ; et le nombre en est grand de ceux-là. 

Tenez-Tous donc prêt : prudence surtout, et persé- 
vérance. 
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Ce qui eonsole et qui rassure, c*est qu'on commence 
à savoir partout, en France et à Tétranger, ce que si- 
gnifie la Révolution. L'objet et la formule, il faut bien 
Tavouer, n*étaient point aussi palpables qu'en 89 : 
détrôner le capital et supprimer, par élimination 
continue, FÉtat , c'était loin de la pensée des hommes 
de Février. Enfin c'est compris, c'est adopté. Encore 
un peu d*agitation dans les esprits, un peu de vulgari- 
sation, et la Révolution est enlevée. Les portes de la 
liberté seront ouvertes, et l'infini, cette fois, nous appa- 
raîtra. 

Adieu, cher patron, je vous serre les mains. Mais 
vous êtes étourdi comme im mioche. 

Permettez-moi de me rappeler au souvenir de la 
bonne et excellente M*« Javel. 
Tout à vous. 

P.-J. Proudhon. 
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A M. Joseph Demoulin, 17 septembre. ..*.••.....«.»»...• 199 

A M. Buson, 18 septembre » ..•.••« 196 

A M. Altm^er, 23 septembre ..» lOO 

A M. Petit, 23 septembre • 202 
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A M. Dentu, 26 septembre f06 

A M. Vandenbroeck, 3 octobre 908 

A M. Théodore de Fircks, 2 octobre 2ll 

A M. Ahm^er, 6 octobre 9i4 

A M. X— . iîoctobre SM 

A M. Goavemet^ 13 octobre , . . 9S9 

A M. Altmeyer, \A octobre 23S 

Id. sans date S37 

A M. GouTernet, 20 octobre 241 

1 d . 24 octobre 243 

A M. Charles Beslay, 25 octobre 245 

A M. Darimon, 25 octobre 240 

A M. le docteur Clayel, 26 octobre 254 

A M. E. Neveu, 28 octobre 262 

A M. Alfred Darimon, !«' novembre 267 

A M. Théodore de Fircks, sans date 270 

Id. 9 novembre 272 

A M. Maurice, 15 novembre 274 

A M. Delarageaz, 15 novembre 278 

A M. Bergmann, 15 novembre 285 

A M. Théodore de Fircks, 21 novembre 289 

A M. Grandclément, 21 novembre ..•....«• 292 

A M. Gouvemet, 19 décembre 296 

A M. Gustave Chaudej, 28 décembre 30O 

A M. Langlois, 30 décembre 306 

A M. Gustave Chaudej, 30 décembre 3f2 

A M. Gouvemet, 2 janvier 315 

A M. Delhftsse, 5 janvier , • 317 

A M. Boutteville, 6 janvier 319 

A M. E. Neveu, 6 janvier 323 

A M. Jean -Auguste Bourges, 6 janvier 326 

A M. Buzon, 7 j«]iner.r«<.««..««..««««r«.«...r,r. •««•## 330 
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A M. Mathey, 8 janvier 337 

A M. Charles BeslayV iO janvier 310 

A M. Langlois, 17 janvier • . . . . 348 

A M. Mathey, 29 janvier. • . 352 

A MM. Garnier frères, 29 janvier 356 

A M. Gustave Chaudey, 15 février 360 

A M. Gouvernet, 15 février. . , 363 

A M. Gustave Chaudey, 23 février 365 



Jkppemûlec» 

•8ft 

A M. Javel, 8 février 37! 

•848 

A M. Javel, 12 octobre 374 

I8S« 

A M. Javel, 14 janvier 378 



Pwii.— Imp. Moderne (Itarthter, d*), rue J.-l. R«oMe««, 61 
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